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LA PRUSSE 
LITTÉRAIRE 


FRÉDERICII 


OU 
HISTOIRE ABRÉGÉE DE LA PLUPART DES AUTEURS, DES 
ACADÉMICIENS ET DES ARTISTES QUI SONT NÉS OÙ 
QUI ONT VÉCU DANS LES ÉTATS PRUSSIENS DEPUIS 
MDCCXL. JUSQU'A MDCCLXXXVI. 


PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE. 
Précédée d'une Introdudion, ou d'un Tableau général 


des progrès qu'ont faits les arts & les fciences dans 
les pays qui conftituent la Monarchie pruffie 








Á BERLIN, 


Chez H. A. RorrMAKK, Fei ARE 
MDCCXi 












Yu. 50A U"ROL 
ment pas les yeux fur ce qui fe fait de- 
puis que Fréderic eft plus, 

En me félicitant de participer. au bon- 
heur d'une nationà laquelle vos bontés 
mattachent toujours davantage, je-ne 
puis qu'unir mes vœux à ceux de vos. 
fujets & de vos voifins, pour demander 
au Cie] la: conferyation de votre auge 
penfonne;: 

Je e Juis avec le plus prone rejet, 


. De Von Marzsr£ 


A'‘Berlin , 
le 1 Janvier 1790." 
Lt on 2 
Le trés - humble, tres-obéiffant 
d trés - foumis ferviteur, 
L'Abbé DzwrINA. 
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PRÉFACE 
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l. "HISTOIRE littérajre s'eft totalement 


formée de nos jours; & Ceft une des 
fuites les plus importantes des progres 
qu'ont faits la raifon & la philofophie dans 
ce fiécle. (Ce genre d'hiftoire comprend 
aéceffairement l’hiftoire civile, .celle des 


arts, celle de la législation & du gouver- 


nement, puisque une grande partie de 
ceux qui gouvernent, ne füt-ce que dans 
des places fubalternes , Jont des gens de 


leures, & fouvent des auteurs. Il offre 


en _méme terhps le tableau de la vie pri- 
vée & des mœurs de la nation qui en fait 
le fujet, beaucoup mieux que tout autre 
genre d'ouvrage hiflorique. | Ainfi je ne 
doute pas que la partie littéraire du rè- 
gne de Fréderic II: n'intéreffe un auff 
grand 'nonibre de le&eurs que l'hiftoire 
de fes guerres. 
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P-ROE FOACC E. e 


AL 


Quoique je me borne à ne parler que 
de.ceux qui ont vécu pendant les qua-. 
€ i " 1 , Ê 

rante-fix ans qu'a duré le. règne de Fré- 


deric, mon plan embraffe le tableau d'un 
fiécle entier. Car d'un côté l'hiftoire. de 


la vie & des écrits de ceux qui font morts : 


fort ápés dans les premiéres années de ce 


dernier règne, donnera une idée de l'état 
_ oà fe trouvoit la littérature vingt,, trente 


& quarante ans auparavant. D'un autre 


“côté. en. parlant des auteurs qui ne fai- 


-— 


foient encore: que paroître en 1 786, leur 
hiftoire, quoique néceflairement incom- 
pléte, annonce ce qu'on peut attendre 


d'eux vers l'année dix-huit cent. n 


* Je dis plus: c’eft que par la manière 


dont les univerfités. de l'Allemagne font 


gouvernées, par les relations qui règnent 
parmi les profeffeurs, & par leurs trans- 
lations d'une univerfité à l'autre, l'hiftoire 
des univerfités pruffiennes qui offre la vie 
de ces profeffeurs, comprend néceffaire- 
ment une notice aflez étendue de plu- 


ficurs univerfités étrangères. 
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PRÉFACE. xt 


© J'ài baláncé long-temps fi je ne com 
prendrojs. dans ‘ce didionnaire | qu£ leg 
noms illuftres, foit des auteurs, foit des 
artifles, ou fi j'y donnerois place à la plu- 
part, & à tous ceux qui -ont des titres 
fuffifans pour ‘étre comptés parmi les au- 
teurs & les favans, & de méme X tous 
les artifles dont je trouvois le nom dans 
des catalogües imprimés. Plufieurs raifüns 
m'ont enfin décidé pour cé dernier parts 
Premièrement, me fuis-je dit, Dio- 
gène de Laërce s'eft-il borné à nous faire 
connoître feulement Zénon , Socrate, Pla- | 
ton, Ariftote, & Épieure ? Bellarmin, 
Cellier, & Dupin, n’ont-ils parlé _que 
des Chryfoftome & des Auguflin? Vol- 
taire méme, dans le catalogue qui fuir 
l'hiftoire du:Siècle de' Lois XIV, -s’eft-il 
contenté d'inférer les feuls noms des Cor- 
neille, des Mohére, des Racine, des Pas- 
cal, des Fénelon & des Bofluet? Il y 
a pcu d'auteurs fi mauvais & fi obfcurs, 
qui dans un livre ou dans une brochure, 
quelquefois méme par le feul titré de l'ou- 
vrage, ne puiffent avancer des vérités peu 
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connues, & faire naître des idées lumi- 
néufes. Je réfléchis enfuite que tel écri- 
vain dont on ne lit plus les ouvrages, a 
influé par fes leçons, fes programmes, fes 
avis, fes compilations, à former les au- 
teurs les plus renommés. Après tout, ce 
n’eft pas l'hiftoire des auteurs trés - célb- 
bres que je donne, c'eff le tableau, auffi 
fidelle que j'ai pu le tracer, de la littéra- 
ture de la nation dont je parle. La répu- 
blique des lettres non plus que les autres, 
ne confi fte pas dans la perfonne d'un di- 
&ateur ou de quelques démagogues. 
Une raifon encore plus importante m'a 
déterminé à à comprendre dans mon cata- 
logue hiftorique la plus grande partic des 
écrivains & des artiftes, plutôt que de me 
borner abfolument aux plus eftimables & 
aux plus renommés. Dans cette foule de 
petites particularités que le fimple littéra- 
teur pourroit regarder comme inutiles & 
étrangères au fujet qu'arinonce le titre du 
livre, le citoyen philofophe trouvera les 
preuves de plufieurs vérités importantes. 
Le temps paroît étre venu dans lequel 
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on tâche férieufement de profiter de l'ex- 
périenge, finon.-de , twoisisnille ans ,. au 
moies de celle des trois «dérnèors fücles, 
dont l'hifoire: réfkiparfaitement connue, 
& dont les: réfultata: rorauxréc pélitiques 
fe trouvent parfaitement conformés à to - 
que nous pouvons. ecueillit de lhiftoire 
imparfaite des fiècles précédents. Les ré- 
flexions qu'on donnera, foit à la fin. de 
ces ‘abrégés biftoriques, foit dans des ar- 
ticles particuliers, feront voir. par quels 
motifs ous avons relevé des particulari« 
tés qui ne femblent gutre intéreffer la lit- 
térature, & nommé quelques. écrivains qui 
n'ont rien faic de remarquable. Le but gé- 
néral de l'ouvrage nolis a: méme conduits. 
à parler. de perfonnes qui n'ont jamais rien, 
fait imprimer, quoiqu’e "elles ayent eu des. 
titres littéraires, & de quelques: iluffres 
étrangers. qui b'ont été que fort peu de 
temps en Prufle. Mais eft-ce bien fait 
de parler des vivans? dira peut-être quel- 
que lecteur craintif & mélancolique. Ec 
de qui parle-t-on dans un millier de 
journaux & de gazettes qui fe débitent 
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en Europé? ‘J'écris dans un pays où de 
parcilles. entreptifes. {ont beaucoup moins 


extraordinaires - qu'ailleurs;; On le verra - 


pat cet ouvrage méme, & par la no- 
tice qu'on trouvera ci-jointe des livres 
où j'ai puifé, - J’ajouterai qu'à cet égard 
les trois fiécles («)4de la littérature fran- 


(2) Les hiftoriographes & biographes allemands, 
Borner, Goldheck, Putter, Streit, Weidlich, & les 
autres, qui depuis quárante ans ont publié des rio- 
tices des auteurs vivans d'une province, d'une feule 
ville, d'une feule univerfté, ou de’quelque claffe 
d'auteurs, femblent s'étre bornés à marquer les da- 
tes & les titres. Mr Sabathier, auteur des trois fié- 
cles -de laflittérature fiançoïife, n 'éntre. dans iaucun 
détail fur ja vie des écrivains dont il parle. Mais il 
fait beaucoup. de réflexions fur leurs ouvrages. Nous 
avons cru devoir prendre un milieu entre ces deux 
maniéres, qui eft de ne pas trop charger les articles 
de dates & de titres, & de rie pis trop nous éten- 
dre eh réflexions critiques. Et ce h’eft pas par les 
détails, ni par de longues. remaxques que cet ou- 
vráge va égaler en étendue celui. des trois fiédes 
. de la littérature francoife, malgré la difference de 

l'efpace que nous parcourons; C'eft qu'il y a aujour- 
d'hui dans l'Allemagne, & furtóut dans les provin- 
ces protefiantes, incomparablement plus d'écrivains 
qu'il n'y en a jamais eu en France. 


e.c 
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cose m'ont fait croire qu'en France mé- 
me on ne fera pas furpris de trouver qu'on 
parle d'auteurs vivans. 

Fefpère que ceux qui licont leur pro- 
pre hiftoire qu celle de leurs pères dans 
cet Ouvrage, ne trouveront pas mauvais 
qu'on dit marqué la carritre qu'ils ont 
fournie. S'ils avoient honte que l'on füt 
que c'eft par leurs études & leurs travaux 
qu'ils font parvenus d'une condition infé- 
rieure aux places les Llus relevées, ils mé- 
riteroient par là même que l’hiftoire les 
ménageät encore moins, afin de les punir 
de leur vanité, de leur ingratitude envers 
les arts auxquels ils font redevables-de leur 
fortune. Er à quoi ferviroit notre travail, 
fi fon objet n'étoit pas d'avertir la jeu- 
nefle ou ceux qui veillent à fon éducation, 
que c’eft par l'applicanon à l'étude, par 
la bonne conduite, le bon emploi de fon 
temps, de fes talens, qu'on parvient à 
faire de grandes chofes, & à jouer de 
grands rôles dans le monde; qu'au con- 
traire, par unc éducation trop éfféminée, 
par la confiance qu’on a dans le crédit de 
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fes parens, & dans les biens qu'on hérite, 
on fe rend fouvent inutile aux autres, & 
.trés-fouvent on eft à charge à foi-méme? 
Au refte la véritable nobleffe eft une 
fuite de l'illuftration; & cette illuftranon 
Sacquiert par les fervices qu'on rend à la 
fociét& Pourquoi les hommes de lettres, 
qui fans doute fe piquent d’être philofo- 
phes, voudroient-ils plutót étre confi- 
dérés par ce qu'ont fait leurs ancétres 
que pár ce qu'ils font eux-mêmes, & 
plutôt par les mérites d'autrui qüe par les 
leurs propres?. Nous penfons avec le plus 
célèbre auteur de toute l'antiquité, que le 
premier devoir de l'hiftorien eft de ne 
rien dire de faux; le fecond de ne pas taire 
le vrai. Sil'obfervation de la première de 
ces deux lois rend une hiftoire eftimable, 
ce n'eft qu'à mefure qu'on obferve la fe- 

conde qu'elle devient intéreffante. 
Peut-étre feroit-il plus néceffaire de 
nous excufer de ce que nous fommes quel- 
quefois entrés dans des généalogies.: Mais 
tant que le préjugé attache un prix à un * 
nom ancien, il eft jufte que les perfonnes - 
d'une 


/ 


- 


PREFACE xvi 


d'une certaine naiffance qui ont mérité de 
la république des lettres, reçoivent com- 
me une forte de récompenfe la célébrité, 
lilluftration de leur nom. Quelque an- 
dennes & quelque illuflres que ces fa- 
milles puiflent étre dans leur province ,. 
elles ne feront guère connues dans l'étran-. 
ger que par la voix de l'hiftoire; & cette 
voix fe fait plus facilement entendre dans. 
lhifloire littéraire que dans lhifloire. mi- 
litaire, 

Une chofe dont je ne doute pas, c'eft. 
que tandis que beaucoup d'Allemands. 
trouveront que j'ai trop peu dit d'eux, les. 
étrangers trouveront que j'en dis beau- 
comp trop. Mais je puis aflurer les pre- 
miers que pour peu que je dife d'eux, . 
jen dirai trois fois plus qu'on n'en fait en 
Italie, en France, en Efpagne, & peut- 
étre en Angleterre. Je prie les autres 
d'obferver que trois ou quatre des mille 
ou des douze cents auteurs & artiftes dont 
;e parle, m'auroient fourni de quoi rem- 
plir tous ces volumes, fi j'avois rapporté. 
ce qu'eux-mémes ou leurs difciples en 

b 
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ont éerit (+), & qu'une feule des cinq 
ou fix claffes d'auteurs qui entrent égale- 
ment dans le plan de mon ouvrage pour- 
roit occuper le double des volumes que 
j'en donne ici. 

. Après les fuccès. qu "ont « eus s les ouvra- 
ges de quelques auteurs qui. n'ont vécu 
que quelques mois dans les pays dont ils 
parlent, & qui ont donné des détails fur 
toutes les. parties de l'adminiftration » fur 
. toutes les branches de manufa&ure, de 
commerce, & méme de la législation ) 
lon ne fera pas fürpris de voir qu'un 
homme de lettres, qui depuis plus de 
vingt-cinq ans s'eft occupé d'objets re- 
latifs à.cer ouvrage, & qui depuis fept. 
ans n'afongé qu'à copnoître le pays au-. 
Hot. : 9. . d^ . 

(a) La Vie: de Mr Bulching écrite par lui-mé- 
me à l’âge - de Íoixante -quatre à foixante - dag ang, 
avec la plus courte notice de fes ouvrages, ne rem- 
pliroit pas moins de deux de ces volumes : $6 ce 
que Charles Gunther Ludwig a donné ‘fur les écrits 
du baron de Wolff, dix-fept ans avant que ce phi- 
lofophe eût fini d'écrire, en occuperoit autant, |J. 
l'art. Wu. 
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quel il eft attaché, ofe dire quelque chofe 
des auteurs qui Y. yivent on qui y ont vécu. 

Rappellerai - je ici à, ceux qui s'éton- 
neront de mon entreprife. que les pre- 
miéres ou les meilleures hiftoires des na- 
tions modernes ont.£té faites par des 
étrangers ? Car fans citer Polybe de Mé- 
galopole, & Denys diHalicarnaffe , fi cé- 
lébres parmi les hiftoriens de Rome, je 
m'en rapporte à ceux qui connoiffenr Po- 
lydore Virgile & Rapin Thoyras, l'un Ita- 
lien, l'autre Francois, .qui ont Écrit Fhi- 
floire d'Angleterre ; Louis Guicciardini, 
& le cardinal Bentivoglio » qi ont.donné 
l'un la defcription, . l'autre Jhiftoire des 
guerres civiles.des Pays-bas; de Davila, 
Grec de naiffance, qui a publié en ita- 
hen celle des guerres civiles de France. 
Au furplus, eft-il néceffaire d’être né .& 
. élevé dans la patrie des auteurs, des ar- 
tiftes, dont.on. parle pertinemtent, jpgnr 
les connoitre, pour les juger? Faut-il 
être fi profondément verfé .dans 1la fitté- 
rature d'une nation pour avoir que ,tel 
écrivain .ne fait que-de petits livres, que 
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tel autre en fai gro? Ün ferat 
ger duroic-il M peihe à appren- - 
dre à Berlin qu'un noble préfident. d'une 
chambre écrivoir d'une manière lourde 
& láche, & que le teneur de livres d'un 
marchand juif écrivoit avéc nettepé & 
précifion ?, que.les pièces de tel auteur 
ne it irepréfentefit plus, .& qué celles de 
. tel autre fe foutiennent conftammenr für 
le théâtre ? Cependant je. crois deyoir 
prévenir. les lecteurs que je.ne porte ja- 
mais. de jugement. fur le mérite d’aucun 
écrivain. allemand , que. d'apres les favans 
du pays, que J'ai;confultés, foit en' lifant 
leurs ouvrages; foit. dans .des entretiens 
particuliers. . Je ne me fuis pas même con- 
ténté de favoir ce que penfent les gens de 
lettres de profeffion,- dont les jugemens 
peuvent étre intéreffés & partiaux; mais 
j'en ai demandé, à des perfonnes. qui ont 
tout le droit, d'en juger, quoiqu'elles n'é- 
crivent;ni livres ni journaux, | 

Je fuis rrès-perfuadé que des litréra 
teurs “allemands ‘auroient pu s'acquitter 
mieux que nous d’une pareille tâche; mais 
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en attendant que quelqu'un. d'eux s’en 
charge dans une langue qui foit plug. con- 
nue dans le refte de l'Europe que. ne left 
encore l'allemande, ou qu'il trouve d’au- 
tres écrivains, qui le traduifent, je me 
flatte qu'on ne nous.faura pas mauvais 
gré d’avoir tâché de faire connoitre,. .an 
moins aux nations méridionales, la littiéz 
rature d'une grande partie du nord... , 

On S’étoit propofé de donner.à la tétg 
de cet ouvrage une defcriprion abrégée 
des états pruffiens, pour que tous les le- 
&eurs puffent facilement s’orienter, ,lors- 
qu'ils souvent nommée la patrie-des écris . 
vairis dont il eft parlé, ou les lieux où ils 
ont vécu. Cela paroît d'autant plus nécef- 
faire , qu'en Allemagne on nomme ville 
ce qui dans d'auttes ‘pays ne feroit.que 
boürg ou village; & on nomme village 
ce qui ailleurs eft un hameau. ' Sans .ces. 
notices géographiques, on ne fe ferait pas. 
une jufte idée de la condition d'oà fortent 
la plupart des écrivairis óu'dés artiftes,- ni 
des moyens par lesquels ils fubfiftent & fe 
forment: moyens inconnus à nos nations 
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fnéridionales. Mais en traçant cette to- 
pographie nous avons vu que malgré tous 
les efforts qu'on faifoit pour la raccourcir, 
elle alloit remplir feule presque tout le 
voluine; & il a fallu fe téfoudre à la don- 
ner à part. Une foule d'erreurs de fait, 
& quelques faux raifonnemens qui fe trou- 
vent fnélés à beaucoup de chofes excel- 
lentes dans la Monarchie pruffienne de Mr 
le cornte de Mirabeau, nous óbligent en- 
Core à aügméritèr cé tableau géographi- 
que de quelques remarques, & à jeter 
un coup d'ail fur les pays avec lesquels 
confinent les états: pfufhens.. 4 
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U, partie de ce volume a:&té compofáp dés l'a 
1787, & i imprimée vers Ja fin de 1788,  lorsqu’ on n’é- 
toit pis encore totalement décidé fur l'étendue qu'on 
donneroit 'á l'ouvrage. Cette irréfoludom & la ne- 
cef&te-de canípofer par morceaux ifokés &-en feuilles 
volantes, à mefure qu'on avait.Jes renfeighemens 
néceffaires; a été caufe que plufieuss : articles ont 
été .égarés, entr autres Banpov, BunGsponr, Bun- 
MANN, CarrEAU, CoNIGAM, Kc. On les üelveia 
dan un fépplém nt qui feed iffére dáng le quatrie- 
me & dernier voluie. Un ouvrage de ratte mature 
demande des additions & des changemens presque 
d'un jour à l'autre. Car quoiqu'on fe foit borné à ne 
parler que des favans & des artiftes qui étoient déjà 
connus en 1786, on ne peut pourtant pas fe difpen- 
fer de faire mention de ce qu'ils ont fait depuis. 

Le fupplément fera fuivi d'une révifion générale 
de tout l'ouvrage, de réflexions politiques & mo- 
rales tirées de l'hiftoire littéraire. En attendant, la 
briéveté des premiers articles fera fuppléée par les 
fuivans. Car on a eu lieu dans plus d'un endroit de 
revenir, pg exemple, à Meflieurs Achard, Ade- 
jung, Archenholz, Biefter, Bufching, Campe; &c. 
par les différentes relations que ces auteurs ont eues 
avec d'autres dont on parlera dans la fuite. 
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NOTE DES CITATIONS : 
qu'on trouve le plus fréquemment dans la 


| Pruffe littéraire fous un feul nom d'au- 
teur, OU par quelques. mots abrégés. 
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A delung.] Fortfetzung und Ergänrungen zu 
Chriflian Gottlieb Tóchers allgemeinen Gelehr- | 
ten- Lexicon, worin Schrififleller aller Stande 
nach ihren vornehmflen Lebensumftänden und 
Schriften befchriében werden, von Chriftoph 
ADELUNG; celt-ä-diré: Continuation, & 
Supplémens du *Diüiennaire uaiverfel des fa- 
vans, de Chrétien Gottlieb Jæecher, où il eft parlé 
des écrivains de tout état d’après les circonftan- 
ces de leur vie, & de leurs écrits; pàr Jean Chri- 
fRophe Adelung. Tom. LA Leipfic 1784, in-49, 


Arnold] Daniel Heinrich ARNOLDS: auf. 
liche und mit Urkunden verfehene Hi i/forie. der 
Kanigsbergifchen Univer/ität;. c. à d. Hiftoire 
détaillée de l'univerfité de Konigsberg , jufti- 
fiée par des documens; par Daniel Hénri-Ar- 


nold. A Kœnigsberg en a Pale 1746, ‘en deux 
volumes in- -8?. 


XXVI NOTÉ DES CITATIONS. 


Berner] :-Nackrichten von den éornehmften Le- 
bensumffündan. und. Schriften jetztlebender. be- 
_rühmter Aerate und Naturforfcher in und auf- 

er Deuifchland, von Friederich Bo ERNER, 

 dufferordeiulichem. Profeffor der Medicin zü 

Witienberg ; ^ c. à d. Notices des plus remarqua- 

^ bles citcónftincas dea vie & des écrits des mé. 

, decins * abíarysseurs euxieux de la nature. qui 

. viv ent hors de l'Allemagne & dans l'Allemagne; 

ar F réderic Bœrner, profeffeur extraordinaire 

"de médecine ' à Wittenberg. A. Wolfgnbuttel 
Cons en t toi. volumes, | 

Dreyhauÿt] Pigus N Nelétici et N üdzi, oder aus- 

| führliche diplomatifch - hiftorifche Befchrei- 

bang des zum eheuialigen Primat - und Erz- 

: fr. nunmehr dber durch den Weftphalifchen 
Friedensfchlufs feculariften Erzherzogthum 

. Magdeburg. gehôrigen Saal Éreifes etc. Von 

| Johann, Chrifoph von DRE YHAUPT; cäd. 
| Defcription diplomatique du cercle dela Saale 

U app rtenant au duché de Magdebourg, autrefois 
archevêché, maïs à préfent fécularifé par la paix 

‘de. Wefphaie;: par Jean "Chiffophe de Drey- 
haupt. A. Halle 1750-2751; en deux parties ou 
volumes ip- -folio. i 


Gotdbeck "üitrai j/lie Nachrichten von Preuf- 
Jen; heraüsgegeben von Jf... F.... GOL D- 
BECK; c.àd. Notices littéraires de Pruffe, pu- 











N OTE DES CITATION $,  AXVIÉ 
blióes par JT. F.... Goldbeck. La premiere 
parue en 173; le fecondé partie à Leipfic & 
Delfsi LE 
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Hamberger} Das aelelete Teufehland, oder Le- 
zicon der jetztlebendén teutfchen ScArifirel- 
ler, zufammengetragen von George Chriftoph 
"HAM BERGER, Profeffor der gelehrten Ge- 
Jéhichite auf er” '"Univerfit tüt zu "Gottingen; 
"e ad, E/AUeomasie: favanté'; bu Ditfllonnaite des 
auteurs allemands qui font fréfentement en vies 
par George Chriftophe Hamberger, profeffeur 
d'hiftoire à l'univerfité de Gotüngue. A Lémgo 
1767. Avec des Supplémens d des années 1768 
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Jacket Allgemeines Gelehrten: Lézitan; dárinn 
die Gelehrten aller Stánde x owohl. mannli- 
chen áls weiblichen Gefchfechts in ‘alphabeti- 
eher. Ordnüng befchrieben worden, hefäüsge- 
geben "voli "GAFiffian Gotilieb JOECHER; 
à d Di&innaie üniverfel des favans, oir les 
Íavaris dé tous les états, tant ‘du Sexe maféulin 
que du féminin , font décrits par ordre alphàbé- 
tique, publié par: (Chrétien Gottlieb Jœchét. OA 
Leijfic Yr54 y en quatre v volumes iñ- a. 
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Kuthner] Caraëtere der f égjéten Dichter und 
Profailen v von Faijer Karl dem Grojfen bis 
aufs jahr 1 786; j c. à d. Caraüéres des poé- 
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tes & des profateurs allemands, depuis Charie- 
magne jusqu'à l'an 1780. A Berlin chez Vofs. 

. 3781,in-89. N.B. Quoique l'auteur ne foit pas 
nommé, l'on fait que cet ouvrage eft de Mr Kuth- 
ner, profeffeur à Mitav. 


Mémoires de l'académie) On cite la colle&ion des 
mémoires .de l'académie des fcienees & belles 
lettres de Berlin, He font difungués en Mémoires 
& Nouveaux Mémoires. Les premiers commen- 
cent à l'an 1746, & continuent jusqu'à l'an 1769; 
les autres commencent depuis 1770, & conti- 
puent jusqu'à préfent, du moins jusqu'à 1786. 
On trouve les éloges des académiciens qui font 
le fujet des articles, dans le volume qui appar- 
tient à l'année dans laquelle ils font morts, ou 
dans le fuivant. 


Meufel.) Erfler, xweiter und dritter Nachtrag zu 
dem gelehrten Teutfrhland des feeligen Pro- 
fefor Hamberger, von Johann George ME u- 
SEL; c. à d. Premier, fecond & traiféme Sup- 
plément à l'Allemagne favante du feu profeffeur 
Hamberger; par Jean George Meufel. Depuis 
l'an 1783 l'ouvrage & les fupplémens font de lui. 

. Le dernier fupplément que nous avons eft de 
l'an 1788. 


Nicolaïr.]| Befchreibung der Küniglichen Refi- 
denz - Stlidte Berlin und Potsdam und aller 
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_dafelbft befindlichen Merhwürdigkeitén ; j cad, 
"Defcription des villes de Berlin & Potsdam: ré. 
fidences ropales, & des'chofes remarquables qui : 
s'y trouvent. N. B,.On s'elt fervi des éditions, 
allemandes des années 1777 & 1785, qui coptign- .. 
nent dans le trolféme & & quatrième appendice 
és” ifotícel "dei" écrivains. &' des artifles^ 'vivans, 
sg dé» 'ixüftés' qui ‘orit vécu Tous' les règnes de 
“frédéric I, de Fréderic Guileume I, & d de Fré- | 
dexic IL. | 


No. pártY. On indique par ces mots des renfeigne- 
‘mens que l'auteur : a eus de quelques perfon- 
nes qu'on n'a pas jugé à propos de nommer. On 
a méme le plus. fouvent omis cette indication, 
qu'on peut fuppofer. toutes les fois qu'il. n'y | en a 
point d'autres. 


Pütier-) Yohan Stephan Pu TTER Verfüch ei- 
ner academifchen Gelehrten - Gefchichte von 
der George: Auguftus - Univerfität zu Güttin- 
" gen ; €, à, d. Effai d'une hiftoite. académiqué & 
littéraire. de l'univerfité de Gottingue; par Jean ' 
| Étienne Putier. À Gœttingue 1765. Un volume 
in: -89, avec une continuation, &c. ' 


Schmid Nechzolog > oder . Nachrichten von dem 
Leben und den Schriften der vornehmflen ver- 
ftorbenen T: eutfchen Dichter, -gefammlet von 
Chriflian Heinr SCHMID, "Kegierungsrath, 
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XXX NOTE DES CITATIONS. 
Doétôr der Rechte. und Profeffor der Bered- 
Jamkeit und Dichthunft ; «3d. Nétrologue, ou 
: Notices de la yis. 4e, des rit des principaux 
.poëtes allemands sui. font mortes par Chrétien 
Henri Schmid,  conleiller de? régence, doGeur 
'en droit, & profeffeur d'art oblique À Exlang 

:. & Belin 1785: N.B: ‘Nous éitôns'aufft de'cet àu- 


| teur quelques suvasios, cime la? Clironclogie 


Trinius.] Bénin uu Gefchichte berühmter 
und vérdienter Gottes: Geleh'ten, von Johann 
Antonius J'ArNIUS; & ad Mémoires pour 
fervir à une hiftoire des -thévlsgiens célèbres ; 

. par Jean Antoine. Trinius, en trois parties. À 
Léipfc 1751, in-88. . —— — ue me ion 

Weidlich.| Biographifche Nachrichten von den 
jetztleberiden Rechisgelehrten, von Chriftian 
WsipircH,Kénhiglich-Preuffifchen Tufliz- 

Convniffarius 4md Notgrius zv Halle; c. à d. 

. Notices des jurisconfultes vivans, par Chrétien 
Weidlich, &c. &c. N..B. On cite aulBi de Mr 
Weidlich quelques autres puvrgges ur le mé- 
me Íujet. : n 
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SECTION PREMIÉRE 


Premiers progrès qu'ont faits les lettres & los 
arts dans les pays qui compofent la monarchie 
pruffienne jusqu'en 1530. 


Durs toute l'étendue du pays qui forme an- 
jourd'hui la monarchie pruffienne, fi l'on ex. 
cepte Magdebourg, Halberftadt &. les états de 
la Weftphalie, à peine trouve -t-on quelques | 
traces de culture antérieures au fiécle de Barbe. 
rouffe. Tout ce que les hiftoriens rapportent 
de plus ancien concernant les mœurs , les arts, 
les coutumes, la littérature des Allemands , fe 
borne d'ordinaire au cetcle du Rhin, de la Fran- 
La Pruffe tittér. T. 1, A 
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eonie & de lu balle Saxe, — De quelques cátés 
que les lettres fe folent. répandues en Allein: 
gne, ellos n'ont pénétré ici que fort tard; Le 
fameux code des évangiles, traduit par Ulplii 

las elatis le ciniquieme fiéce, le plus ancien ino. 
nument de Ja. littérature du tiord, n'a été coti 

nu dams la Germanie que plufienre fiécles aprés 
qu'il fut faity les Gotlis ot les Gótes pour les: 
quels Ülphilas prit cette pelie, de quelque 
pays qu'ils fullent fortis, fe trouvoient lors unix 
frontiéres de la Thrace, & ne wélulgnerent plus 
des bords du Danube, — NI leu tola de France 
de Ia premiére race, nl los carlovingleus qui fe 
fuivirent & enfiite lus remplacérent, n'ont griére 
poulfé leurs expéditions jusqu'à la haute Name 
Les valles régions qui fe trouvent entre l'E 
& l'Oder, & entre l'Oder & la Viftile, n'uvolent 
presque aucune communication avec destintions 
civilifées, Les Barmates qui hahitoient la Pruffe, 
les Slaves où les Venédes qui ont occupé la Po 
méranie, le Brandehourg & le Mecklenbonrg , 
lorsque les Vandales quitiérent ces paye potr en 
vilir les provinces de l'empire romain, font refléa 
eain l'ipsorance A da barbarie jusqu'a l'épinque 
eft l'Htalie commente à fe relever du l'état d'a 
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brutiflement où l'avoient plongée ces peuples. 
Sous les empereurs faxons, la littérature ro- 
maine sintroduifit dans la baffe Saxe; mais 
elle s'arréta au pays de Bronfwic, de Magde- 
bourg, de Halberftadt. Les ouvrages de Ros- 
wida, fondatrice & premiére abbefle de Gan- 
dershetm, & l'élévation d'un chanoine de Hal- 
berftadt qui fut pape fous le nom de Clément IL, 
ne laïflent point lieu de douter que ces pays 
meuflent déjà été civilifés. Les croifades, qui 
firent naître l'ordre teutonique & autres fem- 
blables inflitutions, rapprochérent les peuples 
du nord de ceux du midi: & l'on commença - 
à voir la civilifation s'étendre foit dans la haute 
Saxe, foit dans la Pruffe, des le fiécle de Fré- 
deric barberouffe. Mais les progrés ont été fi 
lents, que deux fiécles entiers à peine offrent 
quelque chronique qui puiffe nous prouver que 
1-5 moines & les prétres favoient lire & écrire. 
Ce n'eft que vers l'époque où la maifon de 
Hohenzollem vint à gouverner la Marche que 
l'on trouve des traces un peu fenfibles de let- 
tres & de avilifation Les conquétes qui fe 
font faites du nord au fud, ont amené la barba- 
rie dans les pays où les conquéran; fe font répan- 
À 2 
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dus; main lorsque des nations on des familles 
fouveraines s'étendent des pays méridionaus 
vors Jo nord, elles y aménent la culture & Les 
ur, Los Romain, en conquérant lex Gaules 
& quelques provinces de l'Allemagne occiden. 
tale, introduifirent les arts qu'ils avoient eus 

mómes appris des Grees & des Fitrisques— 14 
Arabes, en pallimt de l'Afrique en Elpagne, vy 
ramengrent Ja littérature orientale, qui fous lex 
Vifiyoths w'étoit perdue, Les comtes de Holien- 
vollem: vonant de la Souabe dans la Franeonie 
& dana la haute Saxe, on füppoleroit que ces 
prinecx n'ont eu d'autre objet que de agrandir; 
il ell toujours certain que les aeta & la culture 
les fuivirent dans leurs nouvelles acquilitionss 
paree. qu'eux -meémes, & tous ceux qui leur 
étoiont Mttacliés, venoient d'un pays plus civi. 
lifé que n'étoit celui où ils fe transftvoient, 
Mais In communication de la Sonaho avec. Ro- 
mes Naples & Milan fous lo. végne des deux 
Fréderie & de trois Henri, avoit porté dun 
là patrie do eei empereur les connoiflanees qui 
&étolent. eonforvées en Balie, ou qui commen. 
goient déjà à venaltre de leur temps. (4) 


(«) V. Bennett, Rifiquaento d' Polit ape #7 mue, 
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Lorsque des comtes de Hohenzollem héri- 
térent des feigneuries dans le pays d'Anfpach & 
de Bareuth, & devinrent burgraves de Nurem- 
berg, ils n'étoient pas affez puiffans, ni affea 
confidérés pour donner d'abord le branle à la 
balance politique, ni pour poulfer les progres 
de la civilifation, de la littérature & des arts. 
Mais ils ne tardérent point à acquérir une 
grande influence dans les affaires générales. 
Nuremberg, qui eft au centre des deux margra- 
viats, étoit une des villes les plus commerçan- 
tes de l'Allemagne. Les burgraves, qui fans 
en étre abfolument les maitres, y avoient du 
crédit & du pouvoir, fe trouvoient en.état de 
rendre de grands fervices aux empereurs & à 
ceux -qui afpiroient à l'empire, d'autant plus 
que les diétes d'élection fe tenoient fouvent à 
Nuremberg. Aufli les bons offices & les fe- 
cours du burgrave Fréderic IV affurérent - ils la 
couronne impériale à Henri VII de la maifon 
de Luxembourg ; depuis cette époque les bur- 
graves, non feulement ont acquis |' élettorat, 
mais ont fait changer de face au pays. Les 
margraves de la maifon d'Anhalt y avoient 
déjà attiré des colonies des Rays- bas. Albert, 

À 3 
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fumrnommé l'ours, a vraiment créé en grande 

| partie ce pays Charles de Luxembourg, file 
de l'empereur Henri VII, y avoit introduit 
quelques principes de bonne adminifiration & 
quelque germe de littérature, Ce prince, qui 
fut roi de Bohéme & empereur aprés fon pére, 
avoit été élevé à la cour de France, qui étoit 
dés - lors la plus polie, la plus brillante de tou. 
tes celles de l'Europe; il avoit été pluficurs 
fois en Italie, où les arte étoient déjà fort avan- 
cés & oü il avoit méme connu le célébre Pé- 
trarque, à qui l'Europe littéraire «ft particulié- 
rement redevable de fes progrès, Charles IV 
commença à répandre dans les pays de fa do- 
mination, la Bohème, la Siléfie, le goût des 
arts & quelques bons principes d'économie 
civile, Charles IV ayant acheté l'an 1373 
la Marche du Brandebourg du margrave éle- 
Cleur Orton de Bavière, pour faire un appa- 
nage à Jon fils W cnceslas, & pour lui donner 

| un rang dans l'empire, il y introduifit les. arts 
| qu'il avoit trouvés ou introduits dans la Bo- 
heme, qui étoit alors le royaume Je plus brile 

lant. de la chrétienté aprés celui de France, La 


p Lure qu'il introduifit en Bohéme, & dans la 
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Siléfie, qui en dépendoit, s'étendit dans le 
Brandebourg d'autant plus que cet empereur 
avoit deffein de former une place de commerce 
fur l'Elbe, & que dans cette vue il fit fa réfi- 
dence à Tangermunde fur le bord de cette ri- 
viére dans la vieille Marche. On voit par le 
'cadaftre qu'il fit faire l'an 1 376, que ce prince 
avoit des idées économiques furprenantes pour 
fon fiéde. C'eft du règne de cet empereur, roi 
de Bohéme, auteur de la fameufe bulle d'or, 
que date la littérature allemande, auffi bien 
que la conftitution germanique, Mais ce n'au- 
roit été qu'une lueur paffagere, fi peu de temps 
aprés le burgrave de Nuremberg ne fe füt 
chargé du gouvernement de la Marche & n'en 
füt enfuite devenu maitre & fouverain. 
Wenceslas, auífi grand diffipateur que fon 
pere avoit été bon économe, engagea la Marche 
pour en tirer de l'argent, fe réfervant néan- 
moins la qualité d'éleCteur. Dans le délabre- 
ment où cet empereur laiffa la monarchie, Si- 
gismond , fon frère & fon fucceffeur, dut re- 
noncer aux vañftes projets de Charles, en fup- 
pofant qu'il ait eu celui d'ouvrir un commerce 
entre la Bohéme & la mer du nord. Sigismond 
À 4 
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jugea méme nécellaire de confier le gouverne- 

ment de la Marche à un prince capable dela de- 

fendre, & d'en faire, comme elle devoit l'étre dés 

fa première inflitution, un rempart de l'empire. 

L| Il n'y avoit que Fréderic IV, burgrave de 
Nuremberg, qui füt en état de bien faire va- 

loir & gouverner ce pays, & d'acquitter en mé- 

me temps les dettes que Sigismond avoit con- 

trallées pour le rétablir & en tirer quelque 

parti, Le burgrave avoit déjà avancé de grof- 

fes fommes à Sigismond; il avoit beaucoup con- 

tribué à fon éleclion, & l'avoit aidé à foutenir 

la guerre qu'il avoit en Hongrie. L'empereur 

ne pouvoit s'acquitter de fes obligations envers 

le burgrave qu'en lui cédant quelques parties 
de fes états, Un favant miriiftre d'état, trés- 
connu de toute l'Europe par fon érudition & 
fon zéle patriotique, a prouvé que les reve- 
nus de la Marche éleétorale à peine pouvoient 
dgaler 1' intérét de cinq pour cent de la fomme 











de 40054000 llorins que Ja cour impériale de 
Prigue lui devoit, & dont on a l'aveu dans 
rs ii : " ; " ? , a 

acte «le ceflion que l'on conferve ( ? ). 


LA 1 


a" Jqni/fer(ation de Mr de Hertaberg dune les Mémoires 


e- Verdérride, de l'an 1704. 
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Sigismond, convaincu d'ailleurs de l'impof- 
fibilité de gouverner par lui- méme ce pays, fe - 
crut heureux, dans les circonftances où il fe 
trouvoit, que le burgrave de Nuremberg vou- 
làt s'en charger. 

La maïfon de Zollern poffédoit en Franco- 
nie des états confidérables, dans un cercle qui 
pour l'aménité & la fertilité du fol ne céde ni à 
la Baviere, ni aux pays d'Ánhalt, & qui par fes 
avantages & les agrémens du commerce qui s'y 
faifoit alors, pouvoit fe compter pour le plus 
floriffant qui füt dans tout l'empire. Fréderic VI, 
qu'on appela depuis Fréderic I comme éle- 
&eur, eut le courage de quitter ce beau pays 
tout formé, dont on fit dans la fuite l'appanage 
d'une branche cadette de la famille, & d'éta- 
biir la branche principale dans le Brandebourg, 
oui ne paroiffoit oflrir rien d'attrayant. Mais il 
avoit connu ce pays en le gouvernant comme 
Leutenant général de l'empereur pendant quel- 
ques années, & il entrevit que d'un marquifat 
pauvre & méprifé on pouvoit faire un état re- 
fsectable. Sans doute qu'il comptoit pour 
beaucoup la qualité d'électeur, qui y étoit-fa- 


lidement attachée par la bulle d'or de Char- 
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les IV. On voit plus que jamais aujourd'hui 
que fa prévoyance ne fut point fruftrée & que 
fa magnanimité ne fut pas fans récompenfe. 

Il feroit difficile de dire fi au quinzième fié- 
cle il y avoit plus de culture, plus de favoir, 
plus de goüt dans la Franconie que dans la 
Thuringe & dans la baffe Saxe, qui féparent 
les anciens états de la maifon de Zollern de la 
Marche de Brandebourg qu'ils acquirent. Mais 
il eft trés- certain que Magdebourg, Halle & 
Halberftadt, qui fe trouvent à la rive gauche 
de l'Elbe, étoient plus avancées à tous égards 
que ne l'étoit le Brandebourg. Quand on ne 
feroit que comparer les églifes de Magdebourg 
& de Halberftadt avec celles de Brandebourg , 
de Havelberg & de Berlin, & les monumens 
qui s'y trouvent, on pourroit facilement juger 
de 1a différence. 

La Pruffe n'avoit commencé à étre civilifée 
que trois fiécles aprés qu'on avoit fait quelques 
progres dans la baffe Saxe. Lorsque l'empe- 
reur Fréderic Il permit, autant qu'il étoit en 
fon pouvoir, aux chevaliers teutoniques de con- 
quérir la Pruffe, & qu'on y fonda à peu pres 
ans le méme temps le premier évéché, il y 
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avoit pres de trois cents ans que la baffle Saxe 
avoit des fondations religieufes, & par confé- 
quent quelques principes de police & de litté- 
rature. Le premier livre, fi je ne me trompe, 
qui ait été fait dans la Prufle, eft la chro- 
nique de l'ordre teutonique. Elle eft exacte- 
ment poflérieure d'un fiéde à l'introduction 
des chevaliers dans le pays, & femble l'ouvrage 
d'un Allemand de Franconie. Quelque peu 
rapides qu'ayent été les progrés auxquels les 
ordres monafliques ont contribué, les pays 
dont les ordres militaires s'emparérent, les ont 
faits beaucoup plus lents. Il eft vrai que les che- 
valiers conquérans n'ont pas manqué d'amener 
à leur fuite des colonies monaftiques & des 
prétres attachés à leurs ordres. Auffi la chroni- 
que que je viens de nommer, a-t-elle été écrite 
par un prétre de l'ordre teutonique, appelé 
Pierre Duisbourg. Il ne refte guére d'autres 
traces de littérature pruffienne qu'une conti- 
nuation de cette chronique faite encore autres 
cent ans aprés, vers l'an 1430; car elle finit 
à lan 1433 (7). Je ne doute pas que les au- 
tres grands maitres de l'ordre n'ayent fait quel- 


(a) Hiffoire de l'ordre teuronique. Tom, IIL p. 126. 
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que bien à lu Pruffe; mais ce ne fut que fous 
Albert de Brandebourg, ou du moins de fon 
temps, que ce pays commença à produire 
quelques favans célehres, & qu'on y fonda de 
bonnes écoles & méme des univerfités, ( Voyez 
ARNOLDT.) 

La Poméranie n'étoit pas plus avancée dans 
la culture vers le milicu du fiécle quinzième 
que le Brandebourg no l'avoit été avant que 
l'empereur Charles IV & l'éleéteur Fréderic I 
le gouvernalfent. | 

Les Venédes, anciens habituns de cette 
contrée, n'avolent embraflé le chriflianisme que 
fous Fréderic barberouffe, deux fiécles aprés 
que les Otton en avoient jeté les premiers 
germes dans le. Brandebourg. Les familles 
allemandos , transportées dans la Poméranie 
pour qu'elles aidaffent à humanifer les Venédes, 
y avoient fondé des éplifes & des couvens, & 
introduit par là les élémens de la littérature & 
des arts. Mais ils étoicut. encoro fi peu ró- 
pandus au commencement du feiziéme fiécle, 
que Bogislas X, furnommé le grand, & un 
autre de fes fréres, n'avoient encore rien appris 
à l'âge de vingt ans qu'à jargonner un peu ce 
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latin en allant à l'école du. village de Rugen- 
walde, où il ne fe trouva qu’un payfan, Jean 
Lange, qui ne fachant ni lire ni écrire, fe 
chargea en quelque fagon de l'éducation de 
ce prince, & qui lui fervit de confeil, lorsqu'à 
la mort de fon pére & de fon frère aîné il fut 
appelé'à la couronne (4). Son père, & pendant 
quelque temps lui- méme, n'eurent pour tré- 
foriers ou pour intendans de leurs finances que 
des hommes qui ne favoient pas ce que c'étoit 
qu'un livre de compte, qui portoient au fou- 
verain ce qu'ils jugeoient à propos de la re- 
cette des tailles, accifes & péages qu'on leur 
payoit. Bogislas , qui régnoit jusqu’à l'an 1523, 
fe vit encore obligé de confier la recette de 
fes droits à des eccléfaftiques, qui par leur 
état devoient fe méler de toute autre chofe, 
mais qui étoient les feuls capables de s'acquit- 
ter de cet emploi. Quelle différence entre la 
Poméranie & la Tofcane! Lorsque Bovislas 
prit les, rénes du gouvernement, les Médicis, 
qui n'étoient que les premiers bourgeois de 


(a) Voyez Klemzau, Cramer, Micrael, cités par Pellou- 
tier dans l'Aórégé de la vie de Bogistas , de. Mémoires de 
l'Académie de l'an 1753. 
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Florence, avoient des commis à Paris & à Lon- 
dres, menoient un train qui furpaffoit celui des 
pairs & des princes. I1 eft vrai que ce Bogis- 
lus, par le bon fens & le goût de la repréfen. 
tation que fon payfan Lange lui fut infpirer, pur 
l'ordre qu'introduifit Werner de Schulembourg; 
minifire d'état de l'élcéteur Fréderic 1, qui 
voulut bien 1e préter au duc fon beau-frére, 
& par la connoiffanco du monde qu'il acquit 
en voyageant en Îtalie & au levant, fit boau- 
coup pour civilifer fon pays. 

Mais le motif méme de ces voyages, qui 
étoit d'aller vifiter le faint fépulere dans la Pa 
leftine, prouve encore combien on étoit reculé 
en Poméranie comparativement au reflo de 
l'Europe, Dans ces teinps-là, en Îtalie ni en 
France, il n'y avoit plus que des moircs & des 
dévots de la lie du pouple qui fiffent de tels 
pélérinagos, La Poméranie ne fuivit los pro- 
gres qu'on faifoit ailleurs, que fous les rois cle 
Suéde, & l'élcétour do Brandebourg, Et à 
cette époque l'ignorance a été générale dans 1a 
haute Saxe & dans tout le nord, Le bas 
clerpó , qui cft à préfent le vrai foutien de 
toutes les fciences, s'y appliqua un peu plus 
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tard. Avant l'invention de l'imprimerie, les 
curés de villages n'avoient guère le moyen de - 
smftruire. Les moines étoient trop livrés à des 
fpéculations inutiles & à des occupations peu 
favorables aux prozrés de l'efprit humain. On 
trouve des Schulembourg, des Alvensleben, 
des Blumenthal, des Bulow, des Hagen, des 
Koœnigsmarck, des Rohr, noms illuftres dans 
le pays, tandis qu'il y avoit trés- peu de bour- 
geois qui fiflent des livres & qui fuflent méme 
en état d'en avoir (^). | 
La nobleffe méme, fi l'on excepte ceux qui 
afpiroient aux dignités eccléfiaftiques, n'étoit 
ni difpofée, ni excitée à l'étude. La conftitu- 
tion du pays rendoit les gentilshommes  alle- 
mands beaucoup moins inftruits que ne l'étoient 
ceux des autres pays. La nobleffe italienne vi- 
voit dans les villes depuis le temps de l'empe- 
reur FrédericIl, lorsqu'elles prirent la forme de 
républiques, au lieu qu'en Allemagne, furtout 
en Saxe, ayant toujours vécu dans fes châteaux 


ou fes terres, elle n'avoit ni le motif ni les 
3 
(a) Voy. Seidel, Icones & Elogía virorum aliquot prae- 
ffarstium, qui Marchiam jueerunt. ac illufirarunt : ouvrage 


allemand publié par Kufler. Beslin 1751. 
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occafions de s'inftruire. Auffi trouve-t- on dans 
le quinzième fiécle, dans chaque ville d'Italie, 
plus de gentilshommes inftruits qu'on n'en au- 
roit trouvé dans tout le Brandebourg, & mine 
dans la Saxe. Cepondant les villes de Halber- 
ftadt, de. Magdebourg & de Halle, non feu. 
lement étoient plus avancées que les parties 
plus feptentrionales de l'Allemagne, mais ellos 
alloient presque de pair avec les villes flaman- 
des, qui fe comparoient à celles d'Italie, & qui 
en approchoient certainement, Nuremberg ue 
le cédoit à aucune ville de Flandre; & lorsque 
la maifon de Brandebourg gouvernoit en méme 
temps & de bon accord, quoique divifée en 
plufieurs branches & fous différens titres, en 
"Weftphalie, en Franconie, dans la bafle & dans 
la haute Saxe, dans la Pruffe, tous ces pays fe 
durent communiquer leurs lumicres, puisque 
les fouverains s'entr'aidoient réciproquement à 
y contribuer par de bonnes inflitutions. — Or- 
dinairement c'eft aux inftituteurs des princes 
qu'on eft redevable des établiffemens littéraires, 
comme on l'eft des fondations rcligieufes à leurs 
confeffeurs. Les trois premiers électeurs de la 
maifon de Hohenzollem Fréderic I, Fréderic IE, 

& 


Mense: 
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& Albert, qui fut certainement avec raifon com- 
paré tantôt à Achille, tantôt à Ulylle, impli- 
qués dans des guerres & des querelles férieufes, 
tantót avec les Brandebourgeois leurs nouveaux 
fujets, tantôt avec les Nuremberzeois qui l'a- 
voient été auparavant, tantót avec les princes 
voifins, n'avoient guéres pu donner leurs foins 
qu'aux arts les plus indispenfables. Jean fur- 
nommé Cicéron, fils & fucceffeur d'Albert, ini- 
tié de tres- bonne heure aux affaires de l'état, 
fentit qu'un des plus fürs moyens de prévenir 
les défordres qui défoloient fon pays & de le 
purger des brigands, étoit d'y introduire les let- 
tres & les arts, & réfolut pour cela d'ériger une 
univerfité (^). — C'étoit. Francfort fur l'Oder 
qu'il avoit choifi pour y faire cet établiffement. 
Il avoit obtenu dés l'an 1498 pour cet effet une 
bulle du Pape Alexandre VE La mort qui 
l'enleva à la fleur de fon áge, l'empécha d'exé- 
cuter fon deílein; mais les infütuteurs qu'il 
avoit donnés à fes fils Joachim, parmi lesquels 
il y avoit Jean Carion, auteur d'une chronique 


trés- connue, engagerent facilement leurs éléves 


(a) Leuringer, de Marchia ejusque flarn. Lih. 1, p. 12. 


La Pruffe littér. T. I. B 
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à effeuer ce que fon pére avoit projeté, & 


l'univerfité fut ouverte folenncllement l'an 1506. 
On en confia la direction à un fameux théolo- 
gien, nommé Conrad Wimpina, qu'on fit vc- 
nir de Lapfc, Cette ville étoit devenue une 
des plus floriffantes de l'Allemagne, & fon com4 
merce contribuoit déjà aux progrés dcs lettres. 
& des arts, Wittenberg , qui touche encore 
de plus prés à la Marche électorale, & qui dé- 
pendoit méme de l'évéque de Brandcbourg 
pour le fpiritucl, vit ouvrir fon univerfité pres- 
que dans ce méme temps, Fréderic III, €ic- 
teur de Saxe, la fonda à la follicitation de 
Martin Millerfiadt; qui l'accompagna dans fes 
voyages en Italie & à Rhodes, 

Albert, le cadet des fils de Cicéron, eut 
fans doute beaucoup de part à ce que fit l'éle- 
&eur Joachim fon frére pour l'avancement. des 
lettres ; mais il fit auffi beaucoup pour lui- 
méme, lorsqu'il fut archevéque de Magde- 
, bourg, adminiflrateur dc l'évéché de Halbcr- 
ftadt, archevéque éleétcur de Maience & cardi- 
nal Jl avoit raffemblé une bibliothéque qui 
paffoit pour étre des mieux fournies tant en li- 
vres qu'en manufcrits anciens, Quelques voya- 
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geurs gens de lettres avoient répandu en Italie 
qu'il fe trouvoit dans la bibliothèque de ce 
prince un exemplaire complet de l'hiftoire de 
Tite Live; Léon X lui écrivit pour le prier 
de la lui faire transcrire & de la lui envoyer, 
pour qu'on püt l'imprimer. Le bref du pa- 
pe, figné par Sadolet, & du ftyle de ce fa- 
vant prélat, fe conferve en original dans la 
bibliothèque royale de Berlin; & l'on pourroit 


favoir à Rome quelle fut la réponfe d' Albert. | 


Mais une grande preuve des moyens de s'in- 
ftruire que ce cardinal archevêque procura au 
pays qu'il gouvernoit , eft de voir fortir de 
Magdebourg la plus grande production litté- 
raire que l'Allemagrie ait vu paroitre.dans le 
fiécle de Charles Quint, je veux dire les centu- 
ries qui portent encore le nom de magdebour- 
geoifes. Elles parurent presque dans le méme 
temps que Jean Carion préfenta à Joachim I & 
à fon fils Joachim II, prince électoral, fa chroni- 
que, le premier bon abrégé d'hiftoire univerfelle 
qu'on eût, & qui eut en effet un fuccés éton- 
nant, méme chez les nations qui au refte étoient 


beaucoup plus avancées que l'Allemagne (2). 


(a) L'épitre dedic. de cette chronique eft datée deBerl. 1531. 
. B 4 
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tinger, Conrad Celtés, Copernic & Mélanch. 
thon ne devoient rien à la réforme que Luther 
introduifit dans l'éplife, Tout l'avantage qu'on 
en retira durant le feiziéme fiécle, fut de pou- 
voir imprimer quelques faits hiftoriques, qu'on 
n'auroit pas peut-être imprimés dans des pays 
catholiques, Il eft vrai que dans la crife où fe 
trouvoit l'Europe par les progrés qu'avoient 
faits les lettres & la nouvelle doctrine que Lu- 
ther avoit ofé publier, & qui fut le fignal d'une 
infurreélion dans toutes les univerfités, & dans 
toutes les églifes, nombre de doéleurs, d'ecclé- 
fiaftiques & d'écrivains de toute forte qu'on 
foupçonna de fuivre les nouvelles opinions, 
furent inquiétés, perfécutés, & contraints de 
chercher un afle dans les pays dont les fou- 
verains s'étoient déclarés pour le luthéranisme, 
On eut par conféquent à Francfort fur l'Oder 
des profeffeurs de différentes nations, qui durent 
contribuer à l'avancement des connoiffances & 
aux progrés de la raifon, Un Écoffois appcle 
Alexandre d'Ales, de méme nom que le célé- 
bre fcolaftique du fiécle treizième, qui s'étoit 
fait quelque réputation en Angleterre & en 
France, d'où la hardieffe de fes opinions l'avoit 
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fait partir, & un François Stancari de Man- 
toue, chaffé de fa patrie, enfuite de Cracovie 
par le méme motif, obtinrent des places dans 
le Brandebourg ou en Suiffe. Mais ni ces 
étrangers, ni les profeffeurs allemands ne s'oc- 
cupérent d'autre chofe que de l'infaillibilité du 
pape, du nombre & de l'efficace des facremens 
de léglife. | 
De toutes ces difputes il n'y avoit que celle 
de la jufüfication qui püt conduire à quelques 
principes de philofophie, & ce ne fut que 
deux fiécles aprés qu'on auroit pu dire qu'elle 
fraya le chemin à l'harmonie préétablie de 
Leibnitz: Comment auroit-on penfé.à d'au- 
tres genres d'études, tandis que les princes 
mémes ne fembloient avoir étudié que pour 
s'ingérer dans les difputes théologiques ? Joa- 
chim I (^) ayant embraflé la réforme, le 
pape, qui auroit voulu le ramener à la com- 
munion de l'églife romaine, envoya le célébre 
nonce, enfuite cardinal Commendon, pour tà- 
cher de le perfuader. Dès que les princes de- 


venoient auffi juges fuprémes des difputes de 


(a) Beckmann, Notitia univerf. Francof. 
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religion , la théologie ne pouvoit qu'être l'étude 
dominante, méme dans les cours. 

À peine la controverfe commengoit- elle à 
pañler de mode vers la fin du fiécle, qu'une 
nouvelle réforme dans le culte la ranima. L'é- 
lecteur Jean Sigismond embraffa le calvinisme, 
foit par conviclion, foit pour plaire aux habi- 
tans du pays de Cléve, devenus fes fujets 
apres la mort de Jean Guillaume, dernier duc 
de Juliers, Cléve & Bergue. Auffi depuis 
l'an 1539 que Joachim II embraffa le luthéra- 
nisme jusqu'au régne de Fréderic I, bisaieul 
de Fréderic Guillaume aujourd'hui régnant, 
le Brandebourg n'a presque point produit d'au- 
teurs un peu connus, excepté Chemnitz, On 
peut en juger par le catalogue des profelfeurs 
de Francfort fur l'Oder. Joachim 1I affigna à 
l'univerfité des revenus de la chartreufe qui 
étoit aux portes de cette ville, & doubla par 
ce moyen les falaires des profeffeurs. Malgré 
cela cette univerfité, toute illuftre qu'elle étoit, 
n'offre pas jusqu'au commencement de notre 
ficcle ‘plus d'orateure, d'hifloriens, de poétes, 
de théologicns, de philofophes que n'en pou- 


voient compter dans le méme temps tout mé- 
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diocre collége de jéfuites dans les pays catholi- 
ques, & meme ceux des dominicains en Efpagne, 
où cet ordre fi peu fait pour la belle littéra- 
ture & pour les fciences, s'étoit chargé de l'in- 
ftruétion de la jeunefle. -Képler, le créateur 
de l'aftronomie, Opitz le pére de la poéfie 
allemande, le baron de Logau qui le fuivit, 
Helmbrand baron de Hohberg, Chriftian de 
Hoffmann , Waldau, Gaspar Lohenftein, n'é. 
toient ni nés ni élevés dans Ja Saxe luthé- 
rienne, mais dans la Siléfie & dans l'Autriche, 
provinces catholiques romaines, avant qu'on 
fentit aucun avantage, ni littéraire, ni politi. 
que, de la réformation. 

Si nous fortons de l'Allemagne, nous trou- 
vons que pendant plus d'un fiécle & demi le 
catholicisme n'a point empéché l'Italie d'avoir 
des 'Taffe, des Guarini, des Pan&ia, des Nani, 
des Sarpi, des Galilée, ni l'Efpagne d'avoir 
des Cervantes, des Véga, des Calderon, des 
Gracian, ni la France de produire les Descartes, 
les Gaffendi, les Corneilles, & cette foule de 
grands auteurs qu'on étudie, qu'on imite en- 
core dans tous les pays cultivés. Quelques 
bons hifioriens proteftans, contemporains de 
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Chemnitz, malgré la liberté qu'ils fe permi- 
rent, ne font pas plus exacts & plus vrais dans 
les narrations, ni plus politiques & plus philofo- 
phes dans les réflexions que quantité d'autres 
hiftoriens italiens & efpagnols du méme fiecle. 
: Pour les arts, il eft tres-conftant. que la ré- 
forme en a plutót reculé ou arrété les progrés, 
qu'elle ne les a favorifés; car quel eft le pays 
proteftant qui ait eu des peintres, des fcul. 
pteurs, tels qu'en eurent l'Italie, l'Efpagne, 
les Pays-bas, l'Allemagne méme avant la ré- 
formation (*). Cependant deux points de pure 
difcipline fur lesquels la cour de Rome auroit 
peut-être dà fe relâcher, le mariage des pré. 
tres & le culte public en Jangue vulgaire, ont 
jeté la racine de l'arbre que nous voyons pré- 
fentement étendre fes branches flovilintes, 
Dans les deux cercles de la Saxe, qui com- 
prend à peu pres toute l'Allemagne proteflante, 
la claffe des profeffeurs, aufli bien que celle 
des eccléfiaftiques, non feulement-fe recrute par 
elle- méme, mais fournit encore au gouveme- 
ment, aux cours des princes, aux maifons dea 
gentilshommes & des riches bourgeois, des 


(a) Voy. ci-après Seû. dernière. 
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confeillers, des gouverneurs, des maîtres par- 
ticuliers. Et l'effet de cette quantité incroya- 
ble de jeunes gens de lettres qui foftent des 
familles de tant de pafteurs de villes & villa- 
ges, de tant de -reéteurs d'écoles & de pro- 
fefleurs d'univerfités, qui font ailleurs céliba- 
taires pour les trois quarts au moins, eft trés- 
avantageux à la littérature & à l'éducation na- 
tionale. Les fils des eccléfiaftiques proteftans 
font mieux inftruits, plus capables d'inftruire les 
enfans, ou de contribuer à leur inftruélion que 
ne le font les jeunes éléves que l'on cherche 
pour ce métier dans beaucoup de pays catho- 
lques. Par là l'inftruétion devient plus com- 
mune & les connoiffances plus étendues & plus 
générales. Les jeunes gouverneurs achévent 
leur éducation en travaillant à celle des au- 
tres (<). Ils paffent enfuite d'une maifon par- 
ticuliére dans des colléges & dans des univer- 
fités, pour remplir des places de profeffeurs, 
ou s'établiffant dans une paroille en fe ma- 


(a) Dans le eatalogue qui fuit, on trouvera que la plupart 
des auteurs dont il eft. parlé, étoient fils de curés, pafteurs, ou 
profeffeurs de théologie, de philofophie & de belles lettres, de 
régens de colléges, qui dans les pays catholiques font ordinai- 
rement moines ou abbés. 
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riant, ile font tousen état d'infiruire leur fattille, 
Mais l'Allemagne dut effuyer de trés-ratids dé- 
faftros, qui furent les fultos des innovations. roc 
lipieufus, & retomber dans-un état. beuucoup 
piro que n'avoit ét& celui duns lequel elle étoit 
lorsque Luther. commetgoit à préchet, : 

Ces nouvelles contellations reculérent encore 
la philofophie & 1a hello littérature, Les pae 
fleurs, les profeffeurs Iuthétiens craignoiett que 
les miniftres réformós que la cour appeloit de 
la Hollande & du nord du Rhin, no filet des 
profélytes au ealvinifmo, & cos dertiiera, Train 
& perfécutés par les premiers, tàchoient. de 
gagner du terrain, 

Ja controverfe devint alors d'atitant. plis 
animée & plus vive que la cour n'étuit pas 
totito du meme parti, & que l'élettrice étoit du 
fentiment contraire & ceux de fon époux fir la 
nouvelle réformation, Jean Bigismond. fe fai- 
foit entretenir par des théologiens pendant qu'il 
dinoit, Ki vouloit s'exercer de fon mieus pour 
foutenir l'imovation qu'il venoit de faire l'é. 
leétrice Anne de Pruffe de fon côté, v^lóe pour 
le luthéranifine, ne faifoit pas moins pour s'op- 
pofer aux calviniftes & aux zwingliens, auxquels 
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elle attribuoit peut - être des fentimens plus anti 
chrétiens qu'ils n'en avmient. Elle légua par te- 
ftament une certaine fomme à céliu qui feroit 
chargé de faire apres fa mott :fon éloge flmé- 
bre, afin que dans ce difcours il combattit de 
toute force les erreurs dont fes diretteurs char: 
geoient les réformés.(^). La théologie étoit la 
littérature de mode, lorsque la guerre commen- 


coit à dévafter l'Allemagne & faifoit rétrograder 
toutes Les études ^ ^. ^ o - 

Je veux croire que l'ambition de la mai- 
fon d'Autriche a.été la caufe véritable de la 
guerre qui défola ce vafte pays depuis l'an 1618 
jusqu'en 1648. Mais les nouvelles opinions 
que Luthet avoit inttoduites , enu fournirent 
le prétexte, & la rendirent plus générale & 
plus furieufe. Elle retarda par conféquent les 
progrès que les bannes lettres avoient déjà faits 
dans le pays de Brandebourg, de Magde- 
bourg, dans la Poméranie & la Pruffe au mo- 
ment que le fchifme éclata (Ce ne fut que 
vers la fin du dernier fiécle, cent cinquante 
ans apres que la réforme avoit été introduite; 
que l'Allemagne proteftante put atteindre à ce 


(e) Voy. Beehbnahn, in vita Bergii. 
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toit pas moins grand capitaino & habile politi. 
que qu'amateur des lettres & de la gloire, dont 
la durée dépend néceffairement des hiftoriens. 
des puütes, & de toutes fortes d'écrivains, Ce 
prince fit une entrée folennelle à Francfort, pré. 
cédé du corps de luniverfité, & il affifla avec 
l'éleétrice douuiriére fa mere à des fonctions 
académiques. La renommée avoit publié par- 
tout qu'il cherchoit tous les moyens de faire 
fleurir chez lui les fciences & lés arts Un fé- 
rateur fuédois, nommé Benoît Hick, lui fit 
propofer par fon premier médecin, Nicolas. de 
Bonnet, le projet d'établir une ville qui feroit 
toute peuplée de gens de lettres parlant latín, 
& qui formeroit une académie de toutes les na- 
tions, de toutes les fciences, & do tous les arts. 
On avoit déjà imprimé le manifefte qui devoit 
annoncer à l'Europe cette inflitution magnifi- 
que, Mais Mr de Bonin, confeiller intime de 
l'électeur, fit quelques réflexions là - deífus, qui 
apparemment ne flattérent point l'auteur du 
projet, ou qui détournérent l'électeur de le met. 
tre en exécution, — Peut-étre la révocation de 
l'édit de Nantes, qui facilita l'étude & l'exercice 
de la langue frangoife en Allemagne & dans le 

nord, 
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nord, fit préfager que cette langue alloit rem- 
placer la latine, 

Cependant les perfécutions que Thomafius 
effuya à Leipfic, jetérent de prés les fondemens 
de l'univerfité de Halle, Cet érudit juriscon-. 
fulte, dont la réputation augmentoit à mefure 
que le nombre de fes ennemis s'accroiffoit, im- 
plora la protection de la cout de Berlin, & fe 
retira à Halle, où en 1669 on avoit fondé une 
maifon d'éducation pour la noblefle, Dés qu'on 
fut que Thomafius y donnoit des leçons, les 
étudians y accoururent en foule. Cela fit naître 
l'idée d'y fonder une univerfité, & Thomafius 
fut choifi pour en diriger l'infitution (4). L'u. 
niverfité dé Halle devint bientót la rivale de 
celle de Francfort fur l'Oder, de celles de Leip- 
fic & de Jéna, qui avoient eu jusqu'alors le plus 
grand concours; & éclipfa trés-fort celle de Wit. 
tenberg. Les plus célébres favans de l'Allema- 


(a) On eft furpris que Fréderic IL ait tant parlé de Thomas 
fius, qui n'écrivoit qu'en latin & en allemand, deux langues que 
ce roi ne connoiffoit, ou n'aimoit point; & que méme en quel- 
ques endroits de fes ouvrages il l'ait placé à cóté de Voltaire, 
Il faut que Jordan, ou quelques autres de fes premiers favoris 
gens de lettres, lui en ayent parlé fort avantageufement De 
quelque maniére qu'il ait connu ce jurifte, Fréderic II avoit 
raifon de parler de lui comme d'un homme qui a beaucoup con- 
tribué aux progrès de la raifon & de la critique, 


La Pruffe livrér, T. I. C 
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gne, Stryck, Ludewig, Chriflophe Collaríus, 
enfuite Wolff & Buddéus y furent attirés des 
autres univerfités allemandes, ou transférés de 
celle de Francfort, 

T'oute l'Allemagne & toute l'Europe même 
a regardé la fondation: do l'univerfitó de Halle, 
érigée en 1693, comme une époque remarqua- 
ble. (V, Lupgwio), Les favans hanovriens 
regardérent long-temps l'univerfité de Halle 
comme Ju mere de celle de Gettingue, fondée 
quelque temps apres (^). Cependant. comme 
toutes les anciennes univerfités fe foutinrent 
malgré l'établiffement des nouvelles, Je nombre 
des profefleurs & des écrivains en tous genres de 
vint plus confidérable, & la culture des fciences 
fut plus générale, La fociété royale des fciences 
doit fon origine à ce goût décidé du méme rot 
Fréderic I pour tout ce qui pouvoit donner de 
l'éclat à fon royaume, Son époufe, Churlotte 
de Lunchourg - Hanovre, y a beaucoup contri- 
bué (^). Rien n'eft plus connu dans l'hiftoire 
littéraire de ce fiécle que la confidération que 


(a) Voyez lltimann, Gonfputlus Reipubl, lister, 1 327. 
Edit. Vl. Mannowv, 1754, 


(^) Min, de JHrumnh bourg, k Duchholts, 
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cette reine a témoignée à Leibnitz, & fa cor- 
refpondance avec lui; l'on fait que la fociété 
royale, laquelle précéda l'académie des fciences, 
a été fondée fur le plan & fous la direction de 
cet homme trés- célébre.  L'académie de pein- 
ture que l'on voit depuis deux ou trois ans re- 
naitre, fut fondée dans le méme temps.  Ehfih 
tout ce qu'on voit à Berlm de remarquable, 
concernant les fciences, les belles lettres & les 
beaux arts, a été fait fous fon régne. On étoit 
déjà fort avancé, lorsqu'un nouveau régne fit 
craindre que la nation n'allát être replongée 
dans l'ignorance & dans la barbarie. 


SECTION QUATRIÉME. 


Quel fut le retardement que les lettres ont 
éprouvé fous Fréderic Guillaume I. 


L: envie & la médifance, fi cornmunes dans les 
cours, font la caufe principale de cette contra- 
riété de caracléte que l'on obferve fi univerfelle- 
ment entre des fouverains qui fe fuccédent & de 
leurs différens fyftémes d'adminiftration. L'anti- 
chambre du fucceffeur préfomptif eft trés-fouvent ' 
le centre de l'oppofition, Je ralliement des fron- 
C >= 
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deurs du gouvernement actuel. FrédericI avoit 
aimé la repréfentation & le fafte; il fe piquoit 
d'égaler à Berlin la magnificence, l'élégance, le 
goüt de Paris & de Verfailles. Les vieux cour- 
tifans du grand életteur défapprouvoient appa- 
remment ce fafte en préfence du prince royal 
fon fils. On fait du moins que dés l'âge de 
huit ans ce prince parut n'aimer que les chofes 
| utiles & folides, & furtout le militaire (*) Il 
témoignoit conftamment du mépris pour tout 
ce qui pouvoit avoir l'air de petit-maitre & de 
bel-efprit frangois, & il enveloppa dans cette 
efpéce de profcription du bel-efprit, les fcien- 
ces fublimes & la belle littérature. 

L'on fait que ce ne fut que par égard à l'ana- 
tomie, néceflaire aux chirurgiens de l'armée, qu'il 
laiffa fubfifter la fociété des fciences fondée par 
fon pére; mais comme s'il eût pris à tâche de 
la dégrader, il lui donna pour préfident un cer- 
tain Gundling, frère d'un profeffeur célébre de 
Halle, homme à la vérité érudit, mais au refte 
fans mœurs, fans conduite, ivrogne fi décidé, 
que lorsqu'il mourut, le roi lui fit faire un ton- 


(4) Nouvelle hiftoire de la vie k du règne de Fréderic Guil- 
laume, roi de Pruffe. 
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neau au lieu de cercueil, & le fit enterrer dans 
ce tonneau. Il eft vrai que par une inconfé- 
quence finguliére dans un roi presque dévot, 
i| obligea le clergé de Potsdam d'accompagner 
le convoi jusqu'à Bornftædt. Graben de Stein, 
& Morgenftern , qui fuccédérent à Gundling 
dans la préfidence de la fociété royale, étoient 
de véritables fous de cour, dont le roi s’amufoit, 
Quelques gens de lettres que l'on compte 
encore parmi les précurfeurs des Gellert & des 
Leffing, que le grand éleéteur s'étoit.attachés & 
que Fréderic I avoit diftingués, furent rayés de 
l'état des penfions, obligés de quitterla cour de 
Berlin & de fe retirer ailleurs (^).  L'expulfion 
de Wolff de l'univerfité de Halle acheva de 
décrier le roi Fréderic Guillaume dans toute 
IEurope, (V. LANGE & Worrr,) & lui 
fit donner le fumom de roi vandale. Au fur- 
plus les cantonnemens qu'il établit, & qui mi- 
rent dans l’efclavage les payfans déjà demi - ef- 
claves de la nobleffe, & les enrólemens fraudu- 
leux, qui firent crier tous les pays voifins & que 
le roi ne put jamais fe réfoudre à contremander, 


(a) Voyez Kanig, Vie de Beffer en allemand p. 93» 
C3 
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ne devoient pas le faire regarder comme un 
protecteur des arts pacifiques. 

Malgré cela fon régne fit moins de tort aux 
études qu'on ne s'imagine. D'abord en retar- 
dant un peu les progres d'une philofophie de- 
ftruétive & de cet efprit léger & futile qui com- 
mengoit à fe répandre, il donna lieu à la litté- 
rature nationale de fe former fur de meilleurs 
modéles que n'étoient les livres qui prenoient 
vogue de fon temps, qui étoit celui de la ré- 
gence du Quc d'Orleans (^). Bon économe & 
feldat, Fréderic Guillaume ne ceffa jamais de 
protéger les connoiffances utiles & folides. L'hi- 
ftoire méme ne fut point négligée, comme les 
ouvrages de Kufter & de Gundling l'atteftent 
clairement. Ce fut moins la faute du roi que 
celle des théologiens de Halle & des bigots de 
fa cour, s'il chaffa Wolff; & il fit tout ce qu'il 
put pour réparer cette faute. Au refte les uni- 
verfités de Halle & de Francfort n'eurent jamais 
des profefleurs fi univerfellement eftimés en Eu- 
rope. (V.BoERMER, HEINECCIUS, Horr- 
MANN, LUDEWIG, STAHL, THOMASIUS, 
Worrr) Ce Roi religieux favorifoit toutes 


(a) V. Denina, Viciffitudes de la littérat, P. IV. ch'12. 
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les études qui fervoient à la théologie, & par 
là la connoiffance des langues anciennes fe foy- 
tint fous fon règne. Le fyfléme militaire pruf- 
fien qui fe forma fous lui, tout violent qu'il 
étoit, ne nuifit pas beaucoup aux arts, ni aux 
faences; car en Allemagne ce ne font ni les 
payfans, ni les nobles, deux claffes deftinées au 
fervice militaire, qui foutiennent la littérature; 
ce font les bourgeois des villes & les prétres de 
la campagne, les fils des profeffeurs & des con- 
feillers ; & ces deux claffes de citoyens n'étoient 
guere fujettes aux cantonnemens. Si quel- 
que jeune homme de haute taille, fait foldit 
par force, fut &rraché aux études, il y en eut 
en revanche qui pour fe tirer du danger fe mi- 
rent dans la néceffité de faire des efforts, qu’ils 
n'auroient pas faits, s'ils étoient reftés tranquil- 
les prés de leurs foyers (V. GOTTSCHED.). ll 
fe trouva d'ailleurs quelques gens de lettres, 
quelques artifles étrangers, qui ne feroient ja- 
mais venus dansle Brandebourg, fi on ne les 
y avoient point trainés ^ Le mélange contri- 
buoit à la perfection de l'efpéce & aux progrès 
de l'efprit humain, & ce fyftéme militaire, qui 
paroit au premier abord propre à dépeupler les 
C 4 
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pays, a plutôt contribué à en augmenter la po- 
pulation. Les payfans dans la Saxe, le Bran- 
debourg & la Pruffe font foldats par la conftitu- 
tion; mais en Weftphalie & en Souabe, en Bo- 
héme, en Pologne ils le deviennent par défaut 
d'éducation; en d'autres pays c'eft à caufe de. 
l'intolérance qui y regne. Nombre de jeu- 
nes catholiques, pour fe tirer des entraves dans 
lesquelles ils s'étoient jetés en entrant dans l'é- 
tat eccléfiaftique ou monaftique, ou pour fe 
fouftraire aux défagrémens que leur inconduite 
pouvoit leur attirer, ne trouvérent d'autres 
moyens de fubfifter que de chercher un afile 
dans les pays proteftans. Cet &file n'étoit fou- 
vent qu'une caferne; mais foit eux, foit leurs 
enfans, ne laifférent pas de contribuer, par la 
méme vivacité de tempérament & d'efprit qui 
leur fit quitter l'Italie & la France, aux pro- 
grés de quelques arts tant libéraux que méca- 
niques, D'ailleurs les familles deftinées par 
état aux études, comme nous venons de le 
dire, ne multiplioient pas moins que celles des 
payfans & des foldats. Une foule de candidats 
qui fortoit des paroiffes, des colléges & des 
univerfités, où presque tous les pafteurs, les 
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reéteurs , les profeffeurs étoient mariés, con. 
courut à introduire la littérature chez les gen- 
ülshommes de la campagne, qui trouvérent 
facilement des compagnons d'études, ou des 
infütuteurs pour leurs enfans. Si Fréderic 
Guilaume I ne favorifoit pas la poéfie, ni la 
géométrie fublime, & la philofophie fpécula- 
tive, comme fon pere, tous ces genres de lit- 
térature & tous les arts d'agrémens étoient affez 
encouragés dans les pays voifins pour que les 
fujets pruffiens ne les perdiffent pas de vue. 
Pendant le régne peu littéraire de Fréderic 
Guillaumel, deux princeffes de fa famille, quoi- 
que d'une branche féparée depuis deux fiécles, - 
ont hautement protégé les lettres & les fciences 
en deux autres parties de l'Allemagne; ce qui aida 
beaucoup dans la fuite les progrés qu'on fit dans 
les états pruffiens.  Guillelmine Charlotte, fille 
du margrave Jean Fréderic de Brandebourg-An- 
fpach, protégea en Angleterre les gens de let- 
tres de toutes les claffes & de toute nation. Ce 
fut elle qui tira de l'indigence la fille de Mil- 
ton, qui penfionna le fameux pére Courayer, 
qui daigna méme fe rendre médiatrice entre le 
docteur Clarke, ou plutôt le grand Newton, & 


4: JA Putsht, LITIERAIAR, 


Loibuita (^), Et eefl à olle que l'auteur do la 
Hentiade dut lo commencoment de fi fortune, 
6 Roi Georgo 1, qui avoit pour cette. époufe 
Ja plus grande délérence, fonda l'univerfité de 
Ginttingua, & par co moyen la littératura an. 
gloife commença à fe répandre en Allemugne, 
Prosqu'au méme temps. Sophie Magedeluine, 
l'arbitre du eonfoil du roi de Danemark fon 
époux, appela de Bareuth l'ancien précepteur 
do fea frorax, nommé Schulin, Co. littératour 
franeonien. eut hbasueoup de part À linfiruclion 
de Fréderie V. & divigea les inflituts littóruiren 
qui ont fait tant d'honneur À l'efprit pacifique 
& bienfaifant. de ea rot, Copenhague, Altona, 
hial, tont 1e Danemark & le Holfloin ont été 
Jo rofugo d'une foule de gens de lettres alle- 
mand) & méme brandebourpoois & poméra: 
uicem — Le célobre Comte do Bernsdoril, dont 
los favans danois & ceux du pays do Holftein 
ne fo laflent d'lionorer ]u: mémoire, fuivit les 
plans de Schulin & 10s idées que la reino Mag. 
delaine avoit infpirées à fon fils (^). 

(Q0) V, Voltuiro, Fort, phil, — Ghavinetton, Hift dl Angl. V, 

4) Panroppédten Goes Danmim, "Tom, À, 1540, Ptplr, 


edi an AhVonny, her dux Bohben und den Charter dt: 
Grafen ful Hurtwtg von Ber medorff, — Manburg 1377 
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SECTION CINQUIÉME, 


Impulfions extraordinaires fous Fréderic IL. 
Nouveau fyfleme d'éducation. 


[2 le prince de Prufle, l'ami de cœur du 
favant Jordan & de Mr de Suhm, le correfpon- 
dant de Fontenelle, de Rollin, de Voltaire, 
de la marquife du Chaftellet, ce prince qui 
avoit fait de fon château de Rheinsberg une 
efpéce de Lycée, qui avoit à fa table plus de fa- 
vans que de cavaliers ou de courtifans, ce prince 
parvint au trône. Jamais événement politique 
n'a tant intéreflé la république des lettres. Ce 
n'eft pas qu'il ait fait pour elle plus que le | 
grand éleéteur Fréderic Guillaume ou le roi 
Fréderic I fes aieux; on peut méme dire qu'il 
a été moins libéral que ceux-ci, furtout en- 
vers les Allemands; mais l'enthoufiasme qu'ex- 
cita un roi auteur, un roi académicien dans 
toute l'étendue du terme, puisqu'il étoit de la 
fete des académiciens, disputant de tout, & 
qu'il fonda deux académies, à une desquelles 
1 faifoit lire fes mémoires, fes discours ,. pen- 


dant qu'à l'autre il dictoit lui-même les in-. 


44 LA PRUSSE LITTÉRAIRE. 


ftructions, un roi qui continua conftamment à 
s'entretenir tous les jours & partout avec des 
gens de lettres, devoit fans doute donner une 
forte impulfion à toutes fortes d'études. 


L'académie exiftoit, comme taut le monde 


fait, depuis le régne de fon aieul. Mais une 
langue nouvelle, que lui affigna Fréderic II, 
& qui fe trouvoit étre celle de la cour, lui 
donnoit un grand air de nouveauté, & les le- 
étures que le roi y faifoit faire, tantôt de mé- 
-moires hiftoriques, tantôt d'éloges, tantôt de 
discours philofophiques, dans une langue que 
les dames mémes entendoient, donnoient à ce 
corps une nouvelle face, & plus d'éclat que 
l'ancienne fociété n'en avoit eu. | 

L'école militaire, qui n'eft proprement 
qu'un collége de gentilshommes, exiftoit auffi 
depuis le temps de Fréderic I, & fur un affez 
bon pied, puisque des princes étrangers y ve- 
noient recevoir une éducation convenable à 
leur qualité, On fe rappelle que parmi les 
éléves de ce collége des temps précédens, on 
comptoit le prince d'Anhalt Zerbft, pére de 
limpératrice de Ruffie. Fréderic II l'augmenta 
confidérablement. L'objet de cette infütution 
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étoit de former des gentilshommes propres à 
étre employés à l'éducation des princes & dans 
les commiffions étrangères, & de fournir en 
temps de guerre de bons aides de camp. Le 
nombre des fujets qui en font fortis n'eft peut- 
étre pas proportionné à.la dépenfe que le roi 
y a faite. Mais il en fort d'excellens, & la 
littérature y gagne toujours par les emplois 
qu'y trouvent les profeffeurs, & par un moyen 
de plus qu'a la nobleffe d'y étre élevée, 
foit en payant penfion, foit en jouiffant des 
places que le roi y avoit établies, & qu'il en- 
tretenoit à fes frais. Sous le règne de Fréde- 
ric II. s'accrut auffi beaucoup le corps ou la 
maifon. des cadets, fondée par fon pére, dont 
le but n'eft qué de former des officiers (2), 
mais qui ne contribua pas moins à lavance- 


(a) Suivant les obfervations fur le militaire: pruífien qu'on 
attribue à Mr de Guibert, & dont j'avois un exemplaire apoftill& 
par une períonne de ce pays qui me paroit trés- inftruite, j'al 
dit que cette maifon lui coûtoit 45,000 écus, D'autres m'affu- 
rent que ce n'eft guére que 15,000, que 60,000 francs, y 
compris les réparations de la maifon. Ce ne feroit pas trop pour 
fournir tout à l'éducation de douze gentilshommes & pour con- 
tribuer à celle de dix ou douze autres, (Cependant l'établiffe- 
ment de la maiíon des cadets eft d'une plus grande utilité, &c. 
coüte beaucoup moins à proportion, Le feu roi dépenfoit pour 
l'entretien de cette maifon le triple de ce que coüte l'école mi- 
litaire; mais elle fert à l'éducation d'un nombre d'éléves, fils 
d'officiers, quinze fois plus grand. 


i 
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ment des lettres. P. BORRELLY, GRILLO, 
PREVOST, RAMLER, SULZER, THIE- 
BAULT, J'OUSSAINT, WÉŒUELIN. 
L'intérét que Fréderic IT parut prendre à l'in- 
ftruction du public, augmenta ou fit naître cet 
enthoufiasme pédagogique qui forma bientót 
une claffe d'auteurs presqu'inconnue à nos an- 
cêtres. (Ce zéle, cet enthoufiasme qui s'eft 
éveillé en Allemagne pour l'avancement de 
l'éducation, n'eft pas nouveau dans le monde. 
Les auteurs italiens & efpagnols du feizième 
fiécle avoient fait des réflexions, donné des 
régles , imaginé des établiffemens pour un objet 
d'une aufli grande importance. On ne fit pas 


moins en France dans le fiécle de Louis XIV. 
Mais l'objet, foit des livres, foit des établifle. 
mens deftinés à l'éducation & à l'inftruétion de 
la jeuneffe,..a changé dans notre fiécle. Les 
jéfuites, les barnabites, les prêtres fomasques ; 
ceux des écoles pies, & meffieurs de St Lazare 
ou de la Miffion n'avoient ou fembloient n'avoir 
en vue que d'inftruire les hommes dans la reli- 
£ion & de les conduite dans le chemin de la 
vie éternelle. Les philanthropiftes de nos jours 
fe font plus attachés à des objets temporels. 
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Les plans raifonnés, les méthodes des livres 
allemands fur l'éducation vinrent à la fuite d'un 
uaité aflez connu de langlois Locke, & de 
quelques ouvrages de Rollin dont le roi de 
Pruffe & tous les gens fenfés faifoient beaucoup 
de cas. L'éducation d'un prince. par le fameux 
théologien Duguet ne fut guère fuivie dans 
l'Allemagne proteftante. Le cours d'étude de | 
l'abbé de Condillac, tres- différent de celui de : 
Duguet, quoique. pour le méme objet, vint 
plus tard. Le Holftein, où les études flo- 
ifloient heureufement fous Fréderic V, & le 
Danemark où la littérature allemande étoit 
devenue aufli commune que là frangoife l'étoit 
à Berlin, virent naître les philanthropiftes, avant 
qu'ils fe répandiffent ailleurs. Mais cette éru- 
dition , qui ayoit directement pour but. de for-. 
mer en méme temps les cœurs pour la fociété, 
& les efprits pour les lettres, paffà.de Copen- 
hague à Altona, à Hambourg, à Berlin, dans 
les pays de Brandebourg & de Magdebourg , 
& en Siléfie, & fe répandit dans toute l'Alle- 
magne L'école réelle, établie à Berlin au com- 
mencement du règne de Fréderic Il. par un 
_eccléfiaftique luthérien nommé Hecker , n'avoit: 
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encore aucun exemple, & c'eft d'aprés le mo- 
déle & le fuccés de celle-ci que les écoles 
normales fe font fondées ailleurs, Un prince 
des plus voifins du roi de Prufle y contribua 
beaucoup.  Deffau, petite ville au bord de 
l'Elbe, n'étoit connue que par la bonté de fon 
fol. Le brave prince Léopold d'Anhalt- Deffau, 
le compagnon des victoires du prince Eugéne 
de Savoie, le premier créateur en quelque fens 
de la tactique pruffienne, n'avoit penfé qu'à 
faire des foldats, Il n'eut pas le temps de fui- 
vre les idées philofophiques de Fréderic IT, 
comme il avoit fecondé les vues militaires du 
prédéceffeur, Maximilien fon fils, celui qui 
eut part à la victoire de Molwitz, avant que 
le pére remportát celle de Keffelsdorff, ne régna 
que cinq ans; & laiffa fon héritier Léopold: 
Fréderic encore dans l'enfance, Mais ce prince 
ne fut pas plutôt parvenu à la régence, que 
Deflau devint une ville célébre par nombre de 
bons maitres attachés au Philanthropin, & par 
les foins que le prince s'eft donnés & fe donne 
pour que ce collége foit bien dirigé. 
Cet enthoufiasme louable s'étendit partout. 
Un abbé moine filéfien , imagina des métho- 
| des 
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des füres pour l'inftruction de chaque claffe des 
citoyens , tandis qu'un gentilhomme brande- 
bourgeois, d'une des plus anciennes familles 
du pays, compofoit des livres trés- utiles pour 
cet objet, & fournifloit des. exemples encore 
plus utiles & plus rares. Le village de Rekahn 
eft proportionnément aufli digne d'admiration 
que la vile de Deffau. En méme temps un 
eccléfiaftique berlinois, qui s'étoit formé en 
Angleterre, en Hollande &.furtout en Dane- 
mark, dirigeoit l'éducation de beaucoup de 
gentilshommes & de bourgeois dans un collége 
fondé fur les débris d'un riche monaftére fécu- 
larifé proche de Magdebourg. / 

Le prince de Pruffe, aujourd'hui roi, eut pen- 
dant quelques années pour .aumónier de fon 
régiment un jeune homme qui fit enfuite une 
fortune confidérable par ce nouveau genre d'é- 
tude, peu connu ou du moms peu récompenfé 
autrefois, & encore trop peu confidéré dans 
d'autres pays. V. ARLETIUS, CAMPE, FEL- 
BIGER, GRoss, HÆHNE, HECKER, RESE- 
wWiTZ, ROCHOW, SILBERSCHLAG, TRAPP. 

Je ne doute pas que l'Émile de Rouffeau 
n'ait contribué dans la fuite à faire adopter: les 
La Pruffe littér, TL D 
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principes d'éducation qu'on pratique dans |'é- 
«ole réelle de Berlin; mais cette école étoit ou- 
verte plus de dix ans avant que l'Émile de 
Roufleau ett paru, D'ailleurs la méthode des 
écoles normales établies fur le pied de f'école 
elle de Benin, «ft plus raifonnable, plus 
praticahle que ne le font les conícils du mifen- 
thrope Genevois, 

Les nations m£ridionalee qui ont fondé tant 
d'écoles publiques, la plupart pour le foulape- 
meu. du bas peuple, femblent n'avoir janais 
penfé a lui procurer les infüru£tions qui lui fe- 
roient Les plus néceflaines, & qui (croient tou- 
jours d'une grande utilité à la hourgeoïfie aifée, 
Á méme à la nobleffs, En fuppofant que Ve- 
ducation dt re confiée à des eccéfiaftiques 
foit féculiers foit réguliers, comment, avec dcs 
principes. connus, avoués,- confackés par des 
nfltatione wligjeufee, a-t-on fi conftammicnt 
négligé les cnnufances & les exercices méca- 
niques, fi n&ceffaires pour la vie phyfique, $ fi 
utiles méne pour la morale qu'on avoit en yue? 
Falloit-il que tous ces établiflemens: n'abou- 
tiffent qu'à enfcigner du latin, de la métajlhiy- 
lique, dela mythologie? Falloi-il qu'on fuc 
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présque uniquement redevable à l'Allemagne 
des inventions vraiment utiles, & que l'Italie, 
dprés avoir donné les premières idées, aprés' 
avoir tracé le premier chemin à toutes les fcien: 
ces & à tous les arts, les laiffát perfectionner' 
aux nations qu'elle a fi long- temps traitées de 
barbares? | \ 

Fréderic II ne négligea rien de ce qu'il 
croyoit utile aux progrés de l'efprit humain. I! 
fuivoit pour cela les principes des plus grands' 
maîtres. Quintilien étoit fon code dans cette 
partie d'adminiftration. Il ne dédaigna pas’ 
méme de defcendre jusqu’à de petits détails” 
qu'un préfet de collége croiroit presque au. 
deflous de lui. Quoiqu'or ait dit fauffement ' 
que ce grand roi s'eft occupé de la meilleure. 
maniere d'enfeigner la, b, c aux enfans, il 
eft trés - vrai qu'il fit dreffer des réglemens pour 
toutes les clafles des ‘collèges & des univerfités 
(V. FELBIGER, STECX.); & l'on eft charmé 


. y d TP 
de voir avec quel intérêt ce monarque parle, dans 


. , wt f. , e D *À 
|. fs ouvrages, de l'académie des gentilshommes 


X de la maifon des cadets, qu'il a foutenues & 
«2mentées. Il ne s'eft pas trop mélé des écoles : 
“ithériennes, quoique rien ne s'y fit fans qu'il” 

D « 


, 
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en füt informé; mais il prit foin particuliérez 
, ment de trois établiffemens littéraires où l'on 
profefloit principalement la religion réformée, 
& auxquels il deftinoit des vifiteurs de fon pro- 
pre choix, & ordinairement fuiffes. Voyez M z- 
RIAN & SULZER. | 
L'éducation étoit la feule chofe, peut- étre, 
où l'on alloit généralement d'accord, au moins 
quant à l'objet principal. Rois, princes & 
princefles, miniftres, magiftrats, eccléfiaftiques 
& laïques, dévots, incrédules, luthériens, «a- 
tholiques, réformés, tous parloient, tous écri- 
voient, tous s'occupoient de l'éducation. Les 
fréres moraves, qu'on appelle autrement Her- 
nouthes, & qui s'appellent chez eux fréres de 
l'unité, femblent avoir allié dans leur inftitu- 
tion l'efprit de retraite des chartreux & des ca- 
maldules, & les occupations pédagogiques des 
barnabites & des piariftes (^). Il ne . paroit 


pas que ces fréres ambitionnent la gloriole 


d'être auteurs. Ils n'ont guére écrit que fur 


leur hiftoire & fur l'objet de leur inftitut; mais | 


(a) On appelle auff les barnabites clers réguliers de la 
congrégation de St Paul; & ceux que les Aliemands appellent 
píarifles , les elers réguliers des écoles pies: /cho/arume 
ptarum, . 
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il eft für qu'ils s'occupent avec luccés de l'in- 
ftruction de la jeuneffe ‘qui leur eft confiée. 
Cet objet attira dans leur fociété beaucoup 
d'honnétes gens, & méme des gentilshommes 
& des gens de lettres. Sous le grand Fréderic 
on a vu de jeunes officiers de condition quit- 
ter leur état '& le féjour de la capitale, "pou? 
afler devenir niaitres d'écoles dans un établiffe- 
menñt de frères moraves. Ón'a vu avant celà 
des membres de l'académie des fciences pren- 
dre le méme’ parti, (V. BATTIER.) Si jamais 
ils fe mettent à faire des livres & qu'ils fe 
faffent un devoir dé l'exactitude & de Ia per- 
feétion qu'on trouve dans leurs manufatures , 
ils furpafferonit les fameux. folitaires de Pórt 
Royal. B 7 
Peut: être eft- il à craihdre que cette infii- 
tution méthodique, ces moyens faciles de tout 
apprendre n 'affoibliffent le génie, dont la force 
& le fuccés font toujours proportionnés aux 
obftacles qu on rencontre, & qu 'il faut. fürmon- 
ter. Mais én attendant ]a jeuneffe eft mieux 
inftruite aujourd'hui qu'elle n 'étoit auparavant; 
& ce que l'on perd en profondeur on le gagne 
€ m 2) 
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en étendue. 





5# LA Ferte uaa 
L'inftruction de la jeuneffe étant Iegatdée 
par toutes les claffes de citoyens comme un 
objet des plus importans, les gens de lettres, 
pout Ja plupart profelfeurs, régens de colléges, 
maitres d'écoles ou inflituteurs particuliers, de- 
voient acquérir plus de confidération. Il n'étoit 
pas rare en Allemagne que les. princes des 
plus illuftres maifons reçuflent à leur table des 
gens de lettres (^) Des ducs de Saxe & de 
Bronswic, & méme le pére de Fréderic, & 
plus encore le grand électeur, avoient donné 
l'exemple de cette popularité. On n'a pas en- 
core oublié depuis cinquante ans le comte de 
Manteufel dont la maifon étoit ouverte aux 
gens de lettres à Dresde, à Berlin, à Leipfic, 
Mr de Maríchal, miniftre d'état fous Fréderiç 
Guillaume, n'avoit pas vécu fur un pied diffé- 
rent. Mais à l'exemple d'un roi trés - puiffant 
& ttés - renommé depuis fes premiers exploits, 
les autres fouverains, & à plus forte raifon les 
feigneurs, les miniftres d'état, fe familiarifé- 
rent davantage avec les favans. L'on vit en- 
fuite à Berlin les reines inviter les prédicateurs 
à leur diner, plufieurs grands feigneuts ouvrir 
(a) Voyes Ja vie de Beffes, 
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leurs maifons , offrir leur table aux gens de 
lettres. Les minifires & quelques grands offi- 
ders de la cour, qui étoient membres de l'aca- 
démie, avoient un motif. de plus pour le faire, 
& quelques - uns d'entr'eux s'y font diftingués. 
(Voyez ARN1M, GOTTER, HrznTznarno,' 
MARSCHAL, REwiESKY). Les miniftres 
étrangers les imitérent ou donnerent l'exemple. 
Les favans de Berlin fous le régne de Fréderic 
n'enviérent point à cet égard les agrémens de 
Paris & des villes d'Italie. Si les gens de lettres 
allemands font moins fréquemment chez les da- 
mes & dans le grand monde, .c'eft que Ja no- , 
blefe n'eft pas dans la haute Allemagne fux le, 
pied qu'elle eft en Italie & en France;.& je. 
doute fort, d'apres Lucien, d'Alembert & Zim- . 
mermann , S'ils doivent fouhaiter de l'être dà- | 
vantage. Je doute encore plus, fi les grands , 
ont tort de ne fe pas trop montrer aux yeux 
des poétes & des romanciers, 
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SECTION SIXIÉME. 


d[nfirutiiun des femmes s alliances. étrangbress 
liberté de la preffe. 


L'éducation du fexe influe également fur la 
littérature & fur les miœuts d'une nation, Les 
fenithes n'ont abfoluthent point influé dans les 
affaires fous Frédéric 11, ni méme fous Fré- 
detic Guillautne fun père. Jamais eh quatre 
vinigts ans oh n'a entendu dire quen Pruffe un 
titiiftre ait été élevé on déplacé par des intri- 
gites de fetnmies (V. ]ant165). Bien moins on 
trouteta qu'elles ayent décidé ni de 1a guerre, 
ni de la paix, À peitie potnrroit- on nommer 
uh bu deux artilles que 1a faveur d'une prin- 
tefle , foit mére, four, ou époufe du tnoniat- 
que, ait fait preridre au fetvice, & penfionner. 

Les fetwties n'ont pourtant pas moins coti- 
ttibué aux progres que les lettres & les arto 
ont faits dans le pays. Sans avoir le ton mai- 
trifant de celles des autres nations, elles ont 
en général beaticottp de pouvait fur leurs ma- 
tis. Illy a quelque chofe dans le génie de la 
langue, dans les luis, dans les coutumes qui 
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pourroit faire croire que la femme n'eft pas 
moins confidérée que l'homme (*). Et qui fait 
fi ces maniéres refpectueufes que les François 
ont pour les dames, ne font pas encore une fuite 
des mœurs que les Francs, nation allemande, 
ont introduites dans les Gaules? Il eft vrai que 
la loi falique exclut les femmes de la fucceffion 
àla couronne & aux fiefs. Cette loi eft très- 
raifonnable, parce que le feudataire eft foldat, 
& que les femmes ne font pas faites pour la 
guerre. Au refte, dans la plus grande partie 
de l'Allemagne, les fœurs partagent en égale 
portion avec leurs frères l'héritage de leurs pa- 
rens; ce qui n'eft guére de 'coutume dans les 
autres pays. Parmi les nations métidionales, où 
les pañlions font plus véhémentes, les femmes doi- 
vent avoir fouvent une influence plus prompte ; 
mais vers le nord leur influence eft plus con- 
tinue, & a plus de fuite. D'ailleurs, comme les 
nations feptentrionales ónt plus befoin de cul- 


ture pour fe former que celles du midi, & que 


(a) Outre que les noms qui fignifient fojei! & monde, pat 
exemple, font féminins & que celui de lune efl mafculin, on 
trouve dans les livres généalogiques que pour indiquer avec un 
feu! mot freres & fœurs, le nom eft tiré de ces dernières, Ge- 


fc^mifler. 
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les femmes en général, par la raifon qu'elles 
font plus délicates & plus fenfibles, font plus ca- 
pables de recavoir de l'éducation & do l'inftru- 
lion, olles fort aufi plus propres par la maniére 
do vivre du pays à la communiquer aux. hore 
mes, Un feul.exemplo ,,ui n'eut pas de grandos 
fuites, tie doit point tirer à conféquence, Mais. 
toujours elt- ce un Fat, que lo premier auteur 
qui parut aux frontières des pays qui forment 
la tuonarchie pruffienng, eft unie femme (^), 
Ij eft trés- certain. que le fexe efl fort influit 
en Allemagne, du rnoitis dans Jes. pays dont 
nous parlons, S fi lour efprit, leurs cotnnoif- 
fances ne frappent pas aulfitt. qu'ailleurs Îles 
étrangers, c'ell que l'inftralion des femrnes 
allemandes eft plus pour leute taris & pour 
leurs familles, & que celle des Frangoifes & des 
Îtaliennes l'eft. plis pour lours amaris ou jours 
amie La conflitution méme de l'Allemagne 
proteflante contribue à l'inftruétion du fexe, 
Par la même taifon qu'on trouve plus facile- 
ment des inflitutenurs pour les garçons, on 
trouve auífi de meilleures gouvernantes pour 


(0) Roswitlu, ahhelfe fe fondatreire de l'abbaye de Ganders: 
héim, entte Magdehourg & Btotawio, 
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les demoifelles, & c'eft une fuite du train qu'a 
pris la nation. Les filles des eccléfiaftiques, 
profeffeurs ou pañteurs » Participant à peu prés 
à la méme éducation que leurs frères dans la 
maifon paternelle, en fortent également capa- 
bles de porter quelques germes de doétrine 
& le goût de l'étude dans les familles où 
elles entrent comme gouvernantes ou comme 
époules. 

n n'y a pas encore eu dans les univerfitég 
pruffiennes des femmes faifant profeffion de let- 
tres, comme le faifoit Madame Gottfched à 
Leipfic, ni des demoifelles doéteurs, comme i] 
yena à Gœttingue. Peut - étre cette publicité 
de littérature n'auroit-elle pas été bien reçue 
fous F réderic I, qui n'aimoit pas beaucoup 
le fexe, gi qui traita trop durement une pau- 
vre femme dont les poëles avoient eu du fuc- 
cis (Voyez KARSCHIN). Cependant il y eut 
dans toutes les claffes des femmes trés- capables 
de faire, finon de grands ouvrages, (ce que les 
femmes n'ont jamais fait, ni dans les fciences, 
ni dans les arts, en aucun temps, ni aucun 
pays,) du moins de bonnes & de jolies chofes. 
Et quand elles ne feroient que lire, traduire, 
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& juger les autéurs, comme ellos font effe. 
vetnent, cela méme ne fert-il pas À futrodulro 
dans fa littérature plus do fentiinent, & cette 
délicatelfe de goût qui manquoit. autrefois aux 
écrivains allemands P Voyez las art. BAMHEN. 
6th, BhivManx, CAtTItERINE Il, Dti- 
tuv, L185ABETH, GotrSCHEDS, REGKE, 
RrcLAM, RENEL, Uncut 

Ces alliances entre perlonnes de différenta 
fation, Qui ont été fort fréquentes en Pruffo 
depuls un fiécle, ont auf contribué aux pro- 
grés de l'efprit datis les. pays pruffiens; Si ja- 
mas on savife de faire la péniéalogio des nu- 
teurs & des artifles allemands les plus célebres, 
on trouvera. que ceux dont les ancétres fe font 
alliés avec des familles étrañgéres, Gtit plus 
gagné que pordu par'ces alliatices, L'Autriché 
& lu Baviére ont eu des rolationis, ont fait des 
alliances avec des familles Halionnes,  efpa- 
gnalés & françolfess males ce mélange &oft con^ 
centré dans les. villes capitales, & n'a peut étre 
ferv] «qu'à háter les progrés du luxe & de da 
corruption , fuites nécefliáires: de l'arrandiffe- 
fnent des villes, Les réfugiés françois qui fo 
font répandus dans les. provinces pruteflantes 


ÍNTRODUCTION. SECT. VI. 61 


de l'Allemagne, y ont finon introduit, certes 
avancé l'induftrie; ils n'ont contribué que mé- 
diatement à l'augmentation du luxe, ceft-à. 
dire lorsque leur induftrie eut excité celle de 
la nation qui les reçut, '& augmenté par là les 
moyens de fubfiftance & les richeffes. Le pro- 
gres de l'efprit humain, difons plus clair en- 
core, l'efprit humain auroit gagné davantage, 
fi on eût pu convertir au chriftianisme la na- 
tion juive, ou fi l'on eût porté plus loin la 
tolérance, & pour mieux dire, fi l'on avoit été 
plus conféquent à cet égard (^). | 

La liberté qu'acquirent la preffe & la librai- 
rie fous Fréderic II, eut peut-être plus d'in- 
fluence fur la littérature allemande que toutes 
les nouvelles méthodes d'éducation qu'on ima- 
gina ou qu'on renouvela, & que tous les pe- 
tits avantages dont je viens de parler. L'Alle- 
magne favante ne fentit que fous lui ce qu'elle 
pouvoit étre par fa conftitution. Depuis le re- 
gne de l'empereur Ferdinand IE jusqu'à la con- 
quéte de la Siléfie par le roi de Pruffe, l'Alle- 
magne n'a pu fe dire libre que dans quelques 
inftans & dans des crifes violentes. Car quelle 


(a) Vayez ci-après SeCt IX. 


62 La PAUSSk LITTÉRAIRE. 


liberté, quelle indépendance ; que celle qué 
prétendoient Jui procurer les armées de France 
& de Suéde, quoiqu' oppofées au defpotisme 
auquel vifoit la maífon d'Autriche? La paix de 
Weftphalie affura des poffeffions & des droits à 
quantité de princes allemands; mais la maifon 
d'Autriche n'eut pas moins d'influence dans tout 
l'empire qu'elle n'en avoit eu avant ce traité, 
Aucun prince n’avoit affcz de force, ou affez de 
courage pour réfifter aux infinuations impérieu- 
fes de la cour de Vienne, Ce n'étoit que fur 
dos articles de controverfe que 16s fouverains du 
fecond ordre pouvoient laifler dire ce qui leur 
plailoits à tout autre égard on m'y étoit pas 
moins gêné que dans les autres pays où Ja 
preffe n'eft pas libre, 

Mais lorsqu'on vit par le fuccés de la guerre 
de fept ans, que l'Allemagne n'avoit pas befoin' 
de l'Autriche pour s'affurer du côté du Rhin, 
& qu'elle n'avoit pas befoin non plus de la 
France & de la Suéde pour fc défendre du côté 
du Danube, la nation acquit plus d'ame & ofa 
penfer & parler plus qu'elle n'avoir encore ofé, 
Le roi de Pruffe, affez fort pour protéger les 
princes fos collegues contre l'ambition dev gran- 
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des puiffances , & pas affez puiffant pour penfet 
à les fubjuguer & à les géner lui-même quand 
ille voudroit, mit en valeur tous les petis 
érats qui partagent l'Allemagne. Chaque prin- 
ce, chaque ville, chaque particulier felon foh 
rang, fentit croitre fon exifténce. On acquit 
cette énergie qu'éprouvent les individus de cha! 
que nation dans les guerres civiles, lorsque les 
fouverzins font. obligés de méríazer leurs peu- 
ples, de refpecter leurs fujets. Le roi de Pruffé 
liiffa écrire, & !’ôn accorda à peu prés la méme 
Jtberté dans les états voifins; les écrivains for- 
mérent un corps qui fe foutenoit, .s'élevoit pàt . 
lui-même. Voilà la caufe principale de l'effot 
qu'a pris la littérature en Allemagne depuis vingt 
cinq ou trente ans. En Pruffe méme, fous lei 
ré nes précédens, l'impreffion, le débit & l'ini 
troduction des livres étoit auffi génée que dani 
les pays d'inquifition. On y avoit défendu, 
fous peine de trés-grofles amendes, jusqu'au* 
traduclions allemandes de la bible qui n'étoient 
pas conformes à celle de Luther. Fréderic ótá 
toutes ces entraves. Ce n'eft pas, comme ofi 
l'a cru généralement, que toute forte de cen- 
fure concernant les livres ait été abolie. La dé- 
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fenfe d'imprimer fans l'approbation des cenfeurs, 
fous peine de cent écus d'amende, fubfifta tou- 
jours. Mais comme le roi étoit trés-tolérant, 
le miniftére le devint à un point, que la preffe 
fe trouva auffi libre à Berlin qu'elle l'eft à Lon- 
dres. J'ai vu un refcrit figné de trois miniftres 
d'état, en 1779, par lequel on infinuoit ouver- 
tement au cenfeur qu'il devoit feulement pren- 
dre garde qu'en laiffant une pleine liberté à cer- 
tains écrivains fane aucune forte d'infpettion, les 
abus n'allaffent pas trop loin. (Voyez CRAN TZ, 
KAHLE, LAVEAUX). Au refte les cenfeurs, 
qui d'un cóté n'étoient ni bigots par principes, 
ni religieux par état, n'avoient pas affez de pou- 
voir pour faire exécuter la loi, & il étoit trés- 
facile de l'éluder, Les libraires étoient d'autant 
moins génés, que l'introduction de toutes for- 
tes de livres étoit abfolument permife fans révi- 
fion & fans impót. Cette liberté s'étendit par 
les circonftances du temps dans les pays voifins. 
Il y avoit depuis long-temps en deux vil- 

les différentes, à Francfort fur le Mein & à Lei- 
pfic, des foires trés - fréquentées, où le trafic de 
librairie formoit une des branches du commerce 
qui s'y faifuit, À Francfort, ville impériale, la 
cour 
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cour de Vienne exerçoit fur le .débit des livres 
une autorité qu'on n'ofoit lui contefter. Le cé- 
lébre médecin van Swieten, confeiller intime 
de l'impératrice Marie Thérefe, avoit la furin- 
tendance abfolue des: affaires littéraires. Ce cen- 
feur rigide, foit par fes propres principes, foit 
pour feconder les intentions de fa pieufe fouve- 
raine, défendoit l'introduction de la plupart 
des livres nouveaux, comme contraires: aux 
opinions reçues. Ces prohibitions. s'étendoient 
aux foires de Francfort. A Leipfic on: n'avoit 
guére fuivi de réglemens différens fous : Au. 
gufte HI, dévoué à l'Autriche. Le confeiller 
Charles Bel, né en Hongrie, profeffeur de poë- 
tique, bibliothécaire & cenfeur à Leipfic.fous le 
roi Auguñte, auroit-il'été moins rigide, moins 
fcrupuleux qué le médecin hollandois ne l'étoit 
.à Vienne? Mais lorsque le 'roi de Prufle s'em- 
para de la Saxe dans.la troifième guerre, & 
qu'il y paffa fes quartiers d'hiver, il y introdui- 
fit la méme tolérance qui régnoit déjà dans fes 
états; & le commerce de librairie par ce moyen 
devint trés- confidérable. L'avantage qu'en 
reffentoient les libraires, les mit en état de faire 
des entreprifes , de payer des écrivains, & la lit- 


La Pruffe dittér, T, I. E 
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térature allemande prit, méme durant la guerre, 
un eflor qu'en m'auriit presque pas efpéré dans 
la plus profonde tranquillité, La pat qui n- 
vint, contribua heauconp plus encore à l'avau- 
comen de cette branche de caninerce, 

À en juger par linancule quantité d'ouvra- 
ges qui fe [ont imprimés dans les vingt «quati 
années qui eécoulérent depuis la. paix. de Hu- 
hertelianrg, jusqu'a la: nort. de dona lH , on 
dirait que ni en Bale dans le fiecle de] &un X, 
ni en France [ons Louis XIV, Les lettres n'en 
nan point de tuis plis heures. Mais inns 
na ditlimulsrons pas quil eft pour le moine aid 
problématique, fi. cene lilenté, ees inoyens 
ailés de faire impriner ette. foule predigiente 
de livres qui forent des. prefles. (CAlleniagne , 
eft utile À la. perfection de la littératures quil 
eli donieus , fi l'extrcuus facilité de l'iufiga£ lio 
fine bes génies & Ies giant autenrs 
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SECTION SEPTIÉME. 
Changement qui s'eft fait dans l'étude dr. l'ufage 


des langues 


Doa une grande partie de ces livres font 
des traductions, fuite immédiate & naturelle 
de l'éducation, & de l'étude des langues, plus 
conforme au génie allemand qu'à celui des au- 
tres nations. La connoiflance des langues orien- 
tales y eft plus commune qu'en Italie; & un 
Italien qui de nos jours s'eft diflingué haute- 
ment dans l'érudition hébraique, eft aufli re- 
nommé en.Allemagne qu'à dix lieues de la 
ville où il réfide (^). Au renouvellement des 
lettres & dans les premiers luftres de l'univer- 
fité de Francfort fur l'Oder, ce méme profeffeur 
Praetorius qui difputa avec le jéfuite Áur en 
préfence du nonce du pape & de l'éle&teur, fa- 
voit quatorze & méme dix huit langues (^). 
Ce goüt continua toujours, & les établiffemens 
des univerfités, la pratique des confiftoires le 
confervent. La langue latine a été pendant 
pres de dix fiécles le feul inftrument dont on 


(a) Mr l'abbé Deroffi, profeffeur à l'univerfité de Parme. 
(5) V. Becámann, Notitia univerfitaris Francofurt, p. 9t. 
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fe foit fervi dans le nord pour enfeigner & pout 
apprendre les fciences. Un peu de latin pen- 
dant les XIII & XIV ficcles confüituoit pres= 
que toute la littérature; les gentilshommes, les 
prêtres & les moines n'avoient de plus grand 
fonds d'inftruétion, ni pour eux, ni pour lcs 
autres ( ). Cette langue a été conflamment 
dominante dans les colléges & les académica 
jusqu'aprés la mort du grand électeur Fréderic 
Guillaume. Les princes & les princefles mémes 
l'étudioient encore de fon temps; elle paroit avoit 
été en Allemagne comme en Sucde la langue 
de cour, Elle commença à pafler de mode fous 
les deux premiers rois de P'ruffe; mais le réta- 
bliffement de l'académie, à laquelle Fréderie 
affigna une nouvelle langue, fixa l'époque de 
la révolution qui fe fit dans la république littc- 
raire de l'Allemagne. Les nouveaux réglemena 
portoient qu'on ne publieroit les mémoires 
qu'en frangois, au lieu de les publier en latin, 
comme il avoit été réglé par Leibnitz. Il eft vrai 
que le latin avoit commencé en France à étre 
beaucoup moins en ufage vers l'an 1682 que 


(a) Voy. Burchard, de linguae latinae in Germania fa- 
dés, Tom. I. cap. IV. p. 11g. Hannov. 1713. 
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l'édit de Nantes fut révoqué. Aprés Fléchier, 
Bofluet & Nicole, qui écrivoient également bien 
en latin & en françois, il n'y eut plus que quel. 
ques jéfuites & quelques autres régens de claffe 
qui fe ferviffent du latin. Et à peine trouve- 
roit-on qu'apres la Hire & Pourchot les mem- 
bres de l'académie & les profeíleurs s'en foient 
fervis pour traiter de fciences ou de philofo- 
phie. Les proteftans françois en abandon- 
ncrent totalement l'ufage, dés qu'ils eurent 
introduit la langue vulgaire dans leur culte. 
Aulli de tant de réfugiés françois qui ont fait des 
livres en Allemagne, & furtout à Berlin, je 
n'en connois pas un qui ait écrit en langue la- 
tine. Le moyen inattendu qui s'offroit au grand 
életeur d'introduire une nouvelle langue de 
communication parmi les gens de lettres de dif-. 
férens pays, lui fit abandonner le projet de la 
ville latine dont nous avons parlé. Depuis- 
Jors les princes ne penfcrent plus guére au latin, 
Charles XII, roi de Suéde, & l'empereur 
Charles VI font peut- ctre les derniers des fou- 
vetaàins qui ayent parlé cette langue. 

Il y eut encore des théologiens, des juxifles 
& des médecins qui continuérent à s'en fervir; 
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mais à mefure qu'on s'accoutumoit à donner 
des legons en langue vulgaire, on écrivoit de. 
méme les traités élémentaires faits pour l'inflru- 
&ion des étudians, On en vint jusqu'à faire en 
allemand les difcours d'inauguration, ce qui 
étoit inouï avant le milieu du fiécle. Dans les 
différens genres de belle littérature il eft encore 
beaucoup plus rare que l'on écrive en latin. 
Les derniers ouvrages un peu confidérables en 
vers latins qui ayent paru dans les états pruf- 
fiens, font une traduction du l'élémaque de Fé- 
nelon, imprimée l'an 1740, & un recueil d'o- 
des, d'élégies, d'épigrammes, & de quelques au- 
tres pieces de poëfies d'auteurs allemands qu'un 
nommé Rœnick, re&teur d'une école, fit impri- 
mer en 1748. On a d'autant moins fujet de le 
regretter, que pendant ces deux fiécles qu'on 
cultiva la poéfie latine, jamais l'Allemagne n'a 
eu de poétes de ce genre qui ayent épalé les 
Italiens, les Anglois, les François méme. Tl 
n'y eut que quelques Siléfiens qui en approché- 
rent. En vain on fe vantoit d'en avoir un beau- 
coup plus grand nombre que l'Italie (^). Le 


(a) Voy Rænick, Recenriorum poëtarum Germanorum , 
&c, in Praefatione, 
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grand Leibnitz n'égala pas méme Hugo Grotius 
dans la poéfie latine. On ne savife plus de- 
puis long -temps ni en Állemagne, ni ailleurs, 
de faire des romans en latin comme en a fait 
Barclai dans le fiécle dernier; & l'on ne voit 
plus que fort rarement des ouvrages hiftori- 
ques en latin. Mais eft-il bien vrai à cet 
ézard que dans des colléges pruffiens la bonne 
latinité ne fe foit pas fi bien confervée qu'en 
Saxe (^)? En fuppofant le fait, que la cé- 
lébrité d'Erncfti rend affez probable, je n'en 
fiurois indiquer d'autres raifons , finon que dans 
les villes de la Saxe on lit un peu moins de 
livres françois qu'en Pruffe, & qu'il n'y a pas de 
langue d'un génie plus contraire au latin que la 
frangoife. V. ARLETIUS, BADENHAUPT, 
BAUMGARTEN, CHRISTGAU, COCHIUS, 
ERMAN, GEDIKE, MEIEROTTO, SPAL- 
DING G. L., TELLER, dc. 

Des trois filles de la langue latine, l'ita- 
henn:, l'efpagnole, la frangoife, ce fut cette 
demüére qui remplaga la mére dans tout le 
nord. L'italienne y étoit affez répandue dans 


le fiécle de Charles Quint, & méme avant par 


(a) V. Mirab:au, Monarchie prufficnne, T. V. p. 151. 
E 4 
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les relations que l'Allemagne avoit avec l'Italie. 
Une demi- douzaine d'auteurs italiens de deux 
ficcles fucceflifs, l'Ariofte, le T'affe, le Guarini, 
Guicciardini, Sarpi, Galilée, & enfuite les opéra, 
faifoient encore apprendre aux Allemands la 
Jangue italienne (^), même depuis que la moi- 
té de l'Allemagne n'eut plus ricn à faire avec 
Rome. Les gens de lettres, auxquels Fintelli- 
gence du latin rend celle de l'italien trés- 
facile, ont continué à l'étudier médiocrement, 
tant pour lire les auteurs italiens. que pour les 
traduire, Dans lcs premieres années du regne 
de Fréderic IT, le comte Algarotti & une quan- 
tité d'Italiens employés aux théátres de la cour 
à Derlin & à Potsdam, avoient encore 'porté 
beaucoup de monde à l'étudier. Mais c'étoit 
furtout pour lire les opéra de Metaftafio, & les 
comédies de Goldoni. Cette envie paffa depuis 
que Frederic IT n'eut plus le méme goût qu'il 
avoit ew pour l'opéra, & à mefure que l'étude 
du latin languiffoit. Surla fin de fon rcgne,fi on 
excepte ceux qui avoient voyagé ou qui étoient 
ncs en Ttalie ou de parens italiens, il n'y cut que 
quelques perfonnes alliées à la famille royale, 


(a) V. Journal de Hambourg, 1695. p. 81. 
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quelques aides de camp , un ou deux membres 
de l'académie qui fuffent en état d'écrire cn ita- 
lien. V.Bronswic F. A., MÉRIAN, Nicorai. 
La langue efpagnole n'a jamais été répan- 
due dans la Saxe comme elle la été en Wet 
phalie, en Baviére & en Autriche. Un feigneur 
écoffois, qui fut trés-long -temps attaché à Fré- 
deric IE, ne cefloit de louer les livres auffi bien 
que le caractere des Efpagnols qu'il avoit con- 
nus. C'eft peut-étre par une fuite des entre- 
tiens de ce feigneur qu'un chanoine de Halber- 
fiadt traduifit des pocfies de Gongora & un 
profcffeur de Halle l'hifoire de Ferreras. ( Voy. 
DERTRAM, JACOBI d MOLDENASER). 
Les auteurs allemands qui cherchoicnt tous les 
u:5yens de fe former un théâtre, auroient dà 
certainement puifer aux fources abondantes du 
Parnaíffe efpagnol. Mais ils s'attachérent aux 
Frangois & aux Anglois, fuppofant toujours le 
génie de ces derniers plus analogie à celui de 
leur nation. Enfin de toutes les langues tant 
anciennes que modernes, la frangoife eft celle 
qui a eu le plus de cours fous Fréderic II. Elle 
avoit commencé à fe répandre en Allemagne à 


l'occafion des congrés de Munfter, & pendant 
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les guerres qui précéderent & celles qui fuivi- 
rent ce fameux traité, Dans les conférences 
qui fe tinrent à Francfort fur le Mein en 1682, 
on fe plaignoit déjà de ce que l'on affectoit en 
Allemagne de parler plutôt le françois que le 
latin, & de ce qu'on défiguroit méme, par un 
mélange abfurde de mots étrangers, la langue 
de la nation (^). La révocation de l'édit de 
Nantes en a rendu l'ufage plus général dans le 
nord, & furtout dans le Brandebourg & la Pruffe, 
& dans tous les pays proteftans où les reformés 
francois fe font réfugiés. Mais avant qu'un en- 
thoufiasme religieux eût conduit cette colonie 
dans le Drandebourg, la cour y parloit déjà 
plus le françois que l'allemand. Grégoire Leti, 
qui y fut pendant fix femaines, rapporte que 
durant tout ce temps il n'a jamais entendu 
parler l'allemand aux gentilshommes & aux da- 
mes de la cour, oü il paroit qu'il alloit (^). 
L'acquifition du pays de Cléve, & le calvi- 
nisme introduit à la cour & parmi la nobleffe 


(a) Puffendorff , Hiflor, de rebus ' enis Frederici Guit- 
delmi, Lib. XVIII. n. 48. 


(5) Relation de la cour de Brandebourg, en grand 4te 
cn italien, & cn petit 8vo en français. 
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au lieu du luthéranisme, ont contribué, autant 
que la correfpondance miniftérielle & le com- 
merce des troupes françoifes avec les alleman- 
des, à rendre cette langue fort commune parmi 
les perfonnes d’un certain rang. Elle le devint 
encore plus fous Fréderic I, qui fe piquoit 
d'émuler la cour de Louis XIV. Sous ce roi 
le françois devint le langage de la cour, & il 
continua de l'étre fous Fréderic Guillaume fon 
ficceffeur, malgré que celui-ci fût trés- bon 
Allemand. Les gouverneurs & toutes les per- 
fonnes qu'il employa à l'éducation de fes fils& 
éto:ent de naiffance ou d'origine frangoife, & 
parloient le françois facilement; & l'on fait affcz 
quelle étoit la fociété que Fréderic II, n'étant 
que prince royal, avoit à Rheinsberg. Parvenu 
au trône, il n'eut guére que des François auprés 
de lui, du moins pour l'entretenir; tandis que 
l'établiffement de l'académie rendit presque né- 
ceflaire l'étude de cette langue à tous ceux qui 
pouvoient y afpirer. — Ainfi le frangois fut à 
Berlin à peu prés ce que le grec avoit été à 
Alexandrie fous les rois macédoniens. L'admi- 
niftration. économique, établie en 1766 fous 


le nom de régie, confiée entiérement à des 
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François (^), dut le répandre encore davan- 
tage parmi le bas peuple & dans les provinces, 

Soit que Fréderic II fût d'avis que la lan- 
gue allemande ne püt jamais étre propre à des 
ouvrages de goût, foit qu'il ait cru que pour 
la former il falloit que les Allemands lullont, 
imitaffent les Frangois plus encore que les an- 
ciens Grecs & Latins, il fit tout co qui dépen- 
doit de lui pour rendre cette langue familicre 
à la nobleffe & aux gens de lettres. Il voulut 
toujours avoir des profeffeurs françois à l'école 
rgilitaire. Il n'épargna ni offres mni follicita- 
tions pour en attirer de Paris ; quoique ‘le. 
marquis d'Argens lui eût écrit nettement. dés 
l'an 1747 qu'il avoit eu de la peine à en dé- 
ticher méme de médiocres. Ce ne fut en 
eilct que par des circonftances particulières qu'il 
en eut quelques-uns qui avoient quelque nom. 
Auffi, malgré tout ce que fit ce roi corniftant 
dans fes projets, il fe trouva fur la fin de fon 
rene beuicoup moins de gens de lettres qui 
écriviffent en françois, qu'il n'y en avoit eu au 
commencement de fon régne.  Malheureufe- 


(a) Voyez Efflai fur la vie de le règne de Fréderie IJ, 
Part. It, chap. 1 4. 
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ment quelques-uns des François qu'on avoit 
fait venir ou qui.étoient venus d'eux-mêmes 
pour enfeigner cette langue, fembloient avoir 
pris à tâche d'en faire abandonner l'ufage. (Voy. 
PRÉMONTVAL d- LAVEATX). A peine le 
reftaurateut. de l'académie eut-il fermé les yeux 
que plufieurs de fes membres, pour n'étre pas 
compromis avec ces prétendus Ariftarques de la 
littérature frangoife , demandérent que l'acadé- 
mie imprimát leurs mémoires en allemand. 1l 
n'eft pas improbable qu'ils l'obtiennent. 

Cependant, abftraCtion faite de toute par- 
tialité nationale: & des intérêts politiques qui 
auroient dû empêcher que par l'avantage de la 
langue une nation, déjà affez prépondérante, 
n'acquit encore de la fupériorité dans les négo- 
ciations, il feroit aifé de prouver que pour Ia . 
langue de communication entre les corps fcien- 
tifiques & les favans de différentes nations, il 
feroit mieux de s'en tenir au françois que d'en 
revenir au latin, ou de s'obftiner à n'écrire que 
dans fa propre langue, 

La littérature frangoife avoit régné pendant 
plus d'un fiécle, lorsque l'angloife s'introduifit, 
Dés les premières années du règne de Geor- 
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en Italie du temps de Pie II, &.en France fous 
Louis XIII (^). Mais les Italiens & les François 
avoient trouvé -beaucoup, moins d'obftacles à 


donner de la vogue & de la réputation à leur lan- 


gue que n'en ont trouvé enfuite les Allemands, 
lorsque honteux & fâchés. de fe voir inondés - 


de tant de livres en langues modernes étrangé- - 


res; ils táchérent de relever leur propre idiome. 
Il fe trouva une clafle de gens trop prévenue 
contre le génie de leur langue & de leur nation. 


Tous ceux qui s'étbient accoutumés ‘au frangoss 


& par plus: forte raifon les François répan- 


dus en Allemagne, trouvoient la langue: alle- 
mande dure, barbare & déteftable. On en ju- 
-geoient d'aprés l'impreffion que: faifoient fur 
eux les caractères gothiques &, l'orthographe. 
Ce reproche ne portoit: pas feulement fur les 
-dialectes de la:Pruffo, du.Brandebouxg, & do 
pays compris dans li Haute Saxe, mais fur toi: 
les autres également. Au^ commencement dit 
fiécle on trouvoit ie langage du pays: de: Ha- 
novre, quitient le milieu .entre le haut faxon 
| & 


(a) Voyez Vicende della letteratura, P. V. cap. 6.7 & 8: 
Cet ouvrage fe trouve aufli en francois, traduit fur l'édition 


de Berlin. 
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& le plat allemand, tel que Fréderic II trou. 
voit encore cinquante à foixante ans aprés celui 
de fon pays, qui eft le faxon (^). Il déconfeilloit 
aux étrangers de l'étudier; mais il alléguoit 
une raifon qui n'étoit alors que trop bonne; 
c'eft qu'il n'y avoit pas de bons livres dans 
cette langue. Mais les bons littérateurs trou- 
vérent dans des livres qu'on avoit depuis deux 
fiécles, un fonds pour fe former une langue 
auffi parfaite que les autres qu'on parle en Eu- 
rope. Leibnitz, quoiqu'il n'ait presque rien écrit. 
dans cette langue, en recommanda fort l'étude. 
Wolff fit plus; fon ftyle n'eft pas agréable, mais 
il n'a pas moins fourni aux autres écrivains qui 
vinrent aprés lui des expreflions fortes & préci- 
fes, tirées du fonds de fa langue nationale. Ainfi 
ceft exactement à l'époque de l'avénement de 
Fréderic II, & méme à celle de l'établiffement 
de l'académie: de Berlin, que date 1a littéra- 
ture allemande (^). L'émulation qu'excita l'in- 
troduction du frangois dans un corps littéraire 
au centre de la Saxe, fit faire d'heureux efforts 

(a) V. Burckard, de linguae latinae in German. fatis, 


Tom. IL p. 599. Wulfenb. 1781. 
(5) Vicende delle letter. Part, V. cap. 7. 


La Pru[fe littér. T. I, F 
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aux Allemands. On travailla premièrement à 
purger le langage de ce mélange de mots latins 
& françois enchaffés en des phrafes allemandes, 
qui l'avoit rendu hideux & ridicule. L'enthou- 
fiasme d'un Pruffien, profeffeur à Leipfic, remua 
les efprits; fon époufe, avec plus de goût, fe- 
conda fes entreprifes, tandis qu'un Poméranien, 
vivant alors à Erfurt, fe préparoit à jeter les 
fondemens qui doivent affurer la durée d'une 
langue ci- devant méprifée. (V. Gor TsCHED, 
ADELUNG). Enfin les Allemands, excités par 
l'exemple des Anglois, s'obftinérent à écrire en 
allemand & en pur allemand, précifément lors- 
que le roi de Pruffe auroit voulu les conduire 
à n'employer que le françois dans leurs écrits, 
& les autorifoit par fon exemple à le .mé- 
ler au langage du pays lorsqu'ils écrivoient en 
allemand. Deux profeffeurs du collége carolin 
de Bronswic, Arnold Schmidt & Chrétien Gært- 
ner, avoient ouvert la carriére,  & on les fuivit 
bientôt. Un libraire de Berlin, un Juif de Def- 
fau, établis dans cette ville, & le fils d'un pré- 
tre luthérien de la Luface qui s'y trouvoit aufli 
fans état, entreprirent , de relever la langue na- 
tionale, que le rétabliffement de l'académie 
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fembloit dégrader par l'introduction d'une lan- 
gue étrangére. Au refte, fi Fréderic ne favorifa 
pas la littérature nationale, elle étoit toujours 
affez encouragée par la conftitution du pays & 
par le zéle de quelques miniftres d'état dont le 
roi connoiffoit les vues patriotiques.  Auffi n'y 
eut-il pas moins de bons écrivains allemands 
placés dans les univerfités pruffiennes, dans les 
églifes & dans toutes fortes d'emplois honora- 
bles, qu'il n'y en avoit dans les autres états 
de l'Allemagne. Le défir de fervir un grand 
roi, & l'éclat dont brilloit la Prulle, furtout 
aprés la guerre de fept ans, attiroit à Berlin 
autant les Alicmands des autres cercles que 
des favans & -des voyageurs d'autres nations. 
Ainfi, quoique Fréderic II n'ait jamais: eu au-: 
prés de lui ‘que des gens de lettres qui écri- 
voient en francóis, - Berlin ne laiffa ‘pas de de. 
venir le fiége de la-littérature allemande, com- 
me Dresde & Leipfic l'avoient été jusqu'alors. 
Les langues étrangères, que l'on croyoit enne- 
mies de celle de la nation, loin d'y mettre: 
obftacle , contribuérent à fa perfection; & l'on 
ne fauroit fe diffimuler que Îles meilleurs écri- 
vains allemands fe font tous formés fur les au’ 
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teurs françois ou fur les anglois, qui s'étoient 
déjà formés eux - mémes fur leurs voifins, com- 
me les bons écrivains italiens, efpagnols & 
françois des deux derniers fiécles s’étoient for- 
més fur les auteurs latins, Nous en connoiflons 
perfonnellement au moins une dixaine, qui 
tous paffent pour écrire trés- purement & trés- 
élegamment dans leur langue, qui tous parlent 
& écrivent le françois, & qui presque tous 
ont traduit quelques ouvrages de cette langue 
en allemand. 

L'école fuiffe de Bodmer & Bretinger, qui 
femble l'avoir emporté fur celle de Gottfched, 
quelque partialité qu'elle marquât pour la lit. 
térature angloife, ne profita pas moins de la 
frangoife, Et ceux qui foutinrent 1e parti fuiffe 
à Berlin, avoient bien plus lu de livres françois 
que d'anglois. Voyez SULZ xx. 

Quels quo foient les défauts qu'on repro- 
che à la langue allemande, elle eft à préfent 
plus riche qu'aucune autre des langues euto- 
péennes, fans méme excepter l'italienne & 
l'efpagnole; car celles-ci ne fe plient point à 
la compofition des mots comme l'allemande, 
qui à cet ésard approche beaucoup des lan- 
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gues orientales, avec lesquelles elle a d'ailleurs 
de laffinité. Elle eft plus précife que l'an- 
gloife, & n'eft pas à beaucoup prés aulfi dure 
aux oreilles étrangéres qu'on s'imagine lors- 
qu'on juge à l'ouverture d'un.livre. Depuis 
vingt ou trente ans, de trois ou quatre mille 
écrivains que compte l'Allemagne, il n'y en a 
peut-étre pas cinquante, & dans les pays pro- 
teftans il n'y en a pas dix, qui n'employent 
cette langue dans quelque fujet que ce foit. S'il 
y en a encore qui écrivent quelques livres en 
latin ou quelques mémoires en françois, au- 
cun d’eux ne doute pourtant pas que leur lan- 
gue ne foit capable de tout exprimer. 

Auffi non feulement l'hiftoire, la poëfe & 
toutes fortes d'ouvrages d'agrément, & d'in- 
ftruétion populaire, fe traitent, s'écrivent au- 
jourd'hui dans la langue que parle le peuple; 
ou du moins le bourgeois dans les villes; mais 
les fciences mémes qu'on croyoit autrefois pro- 
faner & avilir en les expofant en langue vul- 
gaire , font mifes à la portée de tout le monde 
qui eft en état de lire une gazette. Et il s'eft 
imprimé plus de livres allemands depuis une 
trentaine d'années qu'il ne s'en étoit fait em 
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aucune autre langue pendant trois fiécles, Pour 
s'en faire une idée, il eft nécellaire de les 
partager eu plulieurs claffes, felon leur diffé- 
rent genre. 


SECTION NEUVIEME. 


Fat de chaque feience, Révolution dans la théo- 
logie, | Progres de la philo/ophie Jpévulative, 
Piérifles, nouvelle claffe de contruverfiftes. 


Nouvelle jurisprudence, 


L. premier effet de la tolérance & de la liberté 
de peufer, de parler, de lire & d'écrire qur ré 
gnoit fous Fréderic IT, a été un changement 
confidérable qui s'cft fait dans les études & les 
ouvrages théologiques. Depuis deux fiécles 
on avoit travaillé dans tous les deux cercles de 
Ja Saxe à détruire l'édifice religieux qui s'étoit 
élevé en fept cents ans. Car la théologie, telle 
qu'elle fe trouvoit dausle fiécle de Luther, avoit 
commencé à fe former à l'époque à peu prés 
que l'empire romain fut rétabli dans l'occident. 
L'Allemagne avoit contribué :à Ja conftruction 
se cet édifice, auffi bien que l'Italie, la France 
dc UE(pagne. Albert furnonuné le grand, & 
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Alexandre de Hales ne font guère moins re- 
nommés dans l'hiftoire théologique que Pierre 
Lombard & St Thomas d'Aquin. Mais l'Alle- 
magne a fait encore davantage pour détruire ce 
méme édifice, puisqu'aucun de ceux qui ont 
travaillé à le renverfer, ne l'a & fort ébranlé 
que Martin Luther. La maifon de Brandebourg 
ayant enfuite embrafié le calvinisme fous lenom 
de religion réformée (^), on s'éloigna de plus 
en plus du fyftème qui avoit été général jus- 
qu'au milieu du fiécle feizième. Dés la pre- 
miére introduction de cette nouvelle réforme, 
on crut voir le focinianisme fe gliffer à fa fuite; 
& au bout d'une cinquantaine d'années, de- 
puis que la cour eut changé, on craignit que 
l'indifférence fur ce fujet n'entrainát le relache- 
ment de la morale. Pour oppofer quelque digue 
à l'incrédulité, & rétablir, avec la croyance, la 
morale de l'évangile, on fit venir à Berlin Ja- 
ques Spener, fameux piétifte, natif d'un village 
de l'Alface, qui étoit alors pafteur à Francfort 
fur le Mein. Fréderic I, qui fe piquoit d'imi- 
ter en tout la cour de France, a probablement 


(a) L'an 1614, fous l'électeur Jean Sigismond. Voyez oi- 
deflus Seû IL 
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voulu fuivre jusqu'à l'efprit de dévotion qui y 
étoit devenu dominant depuis que Louis XIV 
avoit épóufé Madame de Maintenon, La do- 
étrine chrétienne, tant pratique que fpécula- 
tive, fc releva médiocrement. Le roi Fréderic 
Guillaume I marcha à ce feul égard fur les tra- 
ces de fon pére, À l'exception de quelques 
emportemens, & de l'injuflice inexcufable des 
enrólemens forcés, ce roi parut toujours bon 
chrétien à fes fujets, Il auroit méme voulu réu- 
nir Jes deux religions dominantes dans fon pays, 
la luthérienne & la réformée, (V. ACHARD, 
JABLONSKY de R£EINBECX.). Il n'y avoit 
pas alors affez de catholiques fous la domina- 
tion pruffienne pour qu'on penfát auffi à conci- 
lier la religion romaine avec les deux autres. 
Ce roi mourut avant de voir commencer les 
conférences; & Fréderic II çrut que la véritable 
union étoit ure tolérance parfaite, Cette tolé- 
rance ne fut pourtant ni déclarée ni légale, & 
il s'en faut beaucoup que les catholiques, par 
exemple, ayent été à méme condition avec les 
proteftans, Le roi par habitude, les miniflres 
par je ne fais quelle raifon, élevoient la voix 


contre le profélytisme; les écrivains de toute 
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daffe imitoient ce langage. On auroit pour- 
tant voulu convertir les Juifs, & l'on autoriloit 
une opinion vulgaire qui attache une forte de 
honte au changement de religion. 

Fréderic I, qui n'ignoroit pas que fes an- 
ctres en moins d'un fiecle avoient changé 
deux fois de religion, lui qui ne diffimuloit pas 
que fa croyance n'étoit pas celle de fon pére & 
de fes aieux, auroit dû peut-étre franchir le 
pas & déclarer à l'égard de l'état civil toutes 
religions égales; du moins celles qui ont pour 
fondement l'unité de Dieu, la providence, l'é- 
vangile, On fut cependant aflez facile à tout 
permettre en fait de religion, pour que la 
théologie qui l'enfeigne, s'en reffentit. 

Le focinianisme, qui s'étoit réellement in- 
troduit avec la nouvelle réformation, avoit de 
longue main frayé le chemin au déisme & 
méme au fatalisme & à l'athéisme, comme les 
théologiens tant catholiques que luthériens l'ont 
toujours reproché aux calviniftes. Leibnitz & 
Wolff, qui eurent tant de crédit à Halle & a 
Berlin, ont tous les deux contribué à miner le 
chriftianisme, & à faire tomber la théologie, 
fur laquelle cependant ils s'étoient forinés. 
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Cette fcience eft par fon objet fi effentiellement 
unie avec la philofophie, que dés qu'on fait 
abftraction des dogmes révélés, l'une fe con- 
fond avec l'autre, & les philofophes s'emparent 
de ce que les théologiens croient leur appar- 
tenir, Wollf n'étoit pas anti- chrétien, Il n'é- 
crivit jamais rien contre la révélation, contre la 
fainte écriture, comme l'ont fait de fon temps 
Boligbroke & Voltaire, Il n'écrivit point 
contre les péres de l'églife comme Barbeyrac ; 
mais il compofa un traité fyftématique de théo- 
logie naturelle, & d'autres traités de morale ci- 
vile & fociale, uniquement foutenue par la 
force & la fuite du raifonnement. Tl accontuma 
fes difciples à fe faire des idées de Dieu, de 
fes attributs, enfuite des êtres créés, de leurs 
rapports, de leurs devoirs, fans faire grande. 
attention à ce qu'avoient dit les prophetes, les 
apôtres, les docteurs de l'églife. Par là la théo- 
logie fe changca en pure métaphyfique, ou en 
piilofophie fpéculative, Auffi depuis fon temps, 
les pafteurs, les prédicateurs allemands font plus 
philofophes que théologiens ; du moins dans le 
fens qu'on prend ce nom ordinairement. La ré- 
Putation & la philofophie de Wolff parurent 


—À 


INTRODUCTION. SECT. IX. 9L 


tomber presque auflitót que le roi eut rappelé 
à Halle ce fameux philofophe, que fon pére en 
avoit banni. Voltaire & Maupertuis, qui fe 
brouillérent dans la fuite fi furieufement, agif- 
foient d'accord pour dégoûter le roi du wolffia- 
nisme. Mais cette doctrine ne laiffa pas de fe fou- 
tenir, & de fe répandre dans toutes les univer- 
fités, dans tout le pays, malgré que le roi eût 
changé de goût à cet égard; & Fréderic II, pour 
avoir quitté Wolff, ne devint pas plus ami des 
théologiens. Bayle l'avoit trop accoutumé à dou- 
ter de tout, & Voltaire à fe moquer des prétres, 


pour que l'ancien fyftéme de religion ne fouffrit 


. pas de nouvelles & bien fortes atteintes. Ainfi 


l'édifice théologique fut combattu de tous có- 
tés & par différens moyens. Non feulement 
des littérateurs laïques l'attaquoient avec art, 
comme a fait Leffing; non feulement des pro- 
feffeurs d'univerfités l'attaquérent en des. en- 
droits qui ne regardoient pas la controverfe; 


mais les pafteurs des principales églifes de la 


capitale & des provinces enfeignérent & pré- 


chérent l'évangile comme ils l'entendoient, fans 
s’aftreindre à des confeflions ni à aucun fym- 


bole. Si d'autres pañfteurs foi-difant ortho- 
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doxes, ou des peuples plus croyans, s'éle- 
voient contre les nouveautés qu'enfeignoient 
les prédicateurs philofophes, le roi ne man- 
. quoit jamais de protéger ces derniers. Il vou- 
loit méme que pour remplir les chaires, foit 
dans les églifes, foit dans les univerfités, l'on 
cherchát des doéteurs qui fe fuffent diftingués 
par des opinions peu communes. (V. BAHRDT, 
EBERHARD, SEMLER, STEINBART, TEL- 
LER). Ainfi l'hétérodoxie, au lieu d'être un 
crime, devint un mérite, 

Malgré cela, par cet efprit d'oppofition qui 
régne toujours plus ou moins dans tous les 
gouvernememens , le piétisme, qu'on avoit 
voulu expreflément introduire au commence- 
ment du fiécle, & qui n'avoit fait alors que de 
médiocres progrés, parut en faire de trés- con^ 
fidérables , tandis que la Métrie, Voltaire, 
d'Argens, & même le roi Fréderic II, cher- 
choient à répandre le matérialisme, le déisme 
tout pur, ou du moins l'indifférence. Sans doute 
l'Europe, qui favoit quelles étoient les idées du 
roi de Pruffe, dut étre fufprife de voir un de 
fes bibliothécaires s'occuper à traduire les ré- 
veries fanatiques du Suédois Swedenbourg. 
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D'un autre cóté l'on a vu des écrivains qui ne 
tenoient pour rien ni à l'état eccléfiaftique ni 
au politique, accufer de catholicisme, de jé- 
fuitiime, des eccléfiaftiques froteftans, de mé- 
me qu'en France les jéfuites accufoient de jan- 
fénisme, de calvinisme & d'athéisme tous ceux 
qui n'étoient pas de leur parti. ( V. BIESTER, 
NicoLaï, STARCKE) Ce qu'on trouve de 
fingulier, quand on cherche l'origine de ces 
perfécutions, c'eft qu'elle eft une fuite de l'a- 
bandon presque. total de la controverfe, qu'on 
difoit d'ailleurs étre la mére de l'intolérance. 
Les théologiens de profeffion fe croyoient trop 
obligés à foutenix les principes fondamentaux 
du chriftianisme, pour s'occuper des articles 
fur lesquels les premiers réformateurs s'étoient 
difputés. Ils ne connoifToient guére plus ni Ni- 
cole ni Boffuet, & bien moins les controver- 
fiftes italiens & efpagnols. De là vient que les 
eccléfiaftiques, méme les plus inftruits, & à 
plus forte raifon les fimples laiques, n'ont que 
des idées vagues & fouvent tres-fauffes de la 
doctrine catholique, & n'en connoiffent point 
le véritable efprit Les Hernouthes, que l'efprit 
. du fiecle regarde comme des fanatiques, fe 
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font multipliés trés- confidérablement fous le 
regne du philofophe de Sans- Souci. 

Dans les dernières années de ce règne on 
parloit de différentes feCctes de francs - maçons 
qu'on difoit être des catholiques fecrets, & 
qu'on appeloit illuminés. Il n'entre point dans 
le deffein de notre ouvrage d'approfondir les 
myftéres. Il faut bien que quelques faits con- 
ftatés ayent donné lieu à tous ces contes. Ce 
qu'il eft peut-être à propos de dire, puis- 
que cela concerne quelque branche de littéra- 
ture; c'eft que là franc-maçonnerie: a donné 
lieu à quelques bons: ouvrages fuY l'hiftoire des 
"Templiers & fur Les myltéres des Égyptiens & 
des Grecs. 

La jurisprudence 'n'éprouva ‘pas moins de 
changemens que la théologie.‘ Au renouvelle- 
ment des lettres, l'Allemagne fuivit plus tard 
les progres que cette fcience fit ailleurs. L'hi- 
ftoire littéraire ne préfente aucun jurisconfulte 
célébre contemporain d'Alciät; de Duaren, de 
Pancirole, de Covarruvias, d'Antoine Auguftin 
& de Cujas. Mais les Allemands fe diftinguérent 
hautement dans cette étude aprés:la paix de 

Weftphalie, & vers la fin du dernier fiécle. Fié- 


*- 
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deric I, en fondant l'univerfité de Halle, y ap- 
pela Thomafius , Stryck & Bœhmer, qui étoient 
des plus célèbres jurisconfultes de leur temps, 
les deux premiers dans le droit civil, l'autre 
dans le droit eccléfiaftique. Heineccius, profef- 
feur à Frahcfort fur l'Oder, unit encore d'une | 
maniere plus marquée la belle littérature à la 

jurisprudence. Ces trois jurisconfultes , & aprés 
eux Cocceji, qui fut enfuite grand chancelier; 
étant venus aprés que les Hollandois Noodt, 
Vinnius & Voet avoient déjà fait beaucoup, ne 
laifferent presque: plus rien à faire dans cette fas 
culté. A la mort d'Heineccius '& au moment 
que Cocceji devint miniftre d'état, ce fonds de 
philofophie, fociale que les jurisconfultes ro- 
mains nous avoient transmis, étoit épuifé. Ainfr 
l'étude du droit romain devoit languir, devoit 
aller. néceffairement en décadence; parce que 
lorsqu'on ne peut plus avancer, il eft trés-diffi- 
cle de ne pas reculer. Cependant une plus 
grande révolution fe préparoit éncore. En fait 
de droit, de méme .qu'en matiére de religion, 
dés qu'on commence à y toucher & à retrancher 
quelque chofe qu'on regarde comme inutile ou 
comme peu raifonnable, on en vient à d'au: 
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tres retranchemens & à d'autres réformes; jus. 
qu'à ce que tout le fyfème eft renverfé, Cocceji 
avoit entamé l'autorité des lois romaines, On 
‘commença à ne plus regarder les anciens ju- 
tisconfultes & les empereurs de Conftantinople, 
bien moins leurs interprétes, comme des juges 
compétans d'une nation qui n'avoit jamais fubi 
le joug de Rome, On avoit adopté leurs lois & 
leurs décifions dans un temps oü on n'en avoit 
pas de meilleures, & parce que dans les pro- 
grés que faifoit Ja fociété, il falloit quelque ré- 
gle pour décider les affaires litigieufes, L'étude 
des lois étrangéres mit les jurisconfultes & les 
magiftrats en état d'en faire d'autres plus confor- 
mes à la conflitution du pays & aux mœurs de 
la nation; & avec le fecours des législateurs la- 
tins on créa une jurisprudence nouvelle, moyen- 
nant la compilation de nouveaux codes, Il ne 
fallut pas moins que l'aûivité ambitieufe de 
Fréderic, le bon fens, l'efprit jufle du fuccefleur ; 
il ne fallut pas moins que 1e travail d'un demi- 
fiécle pour opérer cette révolution, Encore ce 
dermi-fiécle datoit-il depuis que les Grotius, les 
Puffendorff, les Barbeyrac, avoient généralifé les 
décifions des anciens juriftes, De plus, ce demi- 

fiécle 
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fiécle datoit exactement de l'époque où I'Efprit 
des lois vit le jour. Heureufement les principes 
de deux miniflres philofophes, dont l'un jeta 
les fondemens & l'autre éleva le grand édifice, 
fe trouvérent conformes, & leurs vues égale- 
ment juftes. Il fallut encore que dans un mo- 
ment d'effervefcence le grarld Fréderic frappát 
un coup violent, qu'il brifát' une mafle brute 
pour en faire fortir de l'or. Car c’eft ainfi qu'on 
s'exprimoit dans l'affaire bruyante du meunier. 
C'eft dans le bouleverfement des chambres de 
juftice, que prirent naiffance le nouveau code, 
&un changement général dans la jurisprudence 
prufienne, (V. CoccEJ1 & CARMER). 
Cependant les jurisconfultes allemands avoient 
en grande partie changé d'objet dans leurs étu- 
des. Déjà on avoit commencé à s'occuper beau- 
coup moins de l'érudition que Heineccius avoit 
mife en vogue, lorsque Fréderic II ordonna à 
Cocceji la rédattion du premier code, On fe 
foucioit déjà moins de favoir quel étoit le pou- 
voir qu'avoient anciennement à Rome les péres 
fur leurs enfans , les maitres fur leurs efclaves ou 
affranchis; quel droit les préfets du prétoire fous 
le nom d'un empereur avoient accordé aux fem- 
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mes; quelle étoit l'autorité d'un préteur, d'ug 
“proconful dans les provinces de l'Afie & de 
l'Afrique, ou dans l'Ilyrie; que d'apprendre ce 
‘ que peuvent faire les marchands en Hollande & 
les fermiers en Angleterre, les fénateurs & les 
payfans fuédois dans leur diète, & quel pied de 
troupes pourroient avoir les princes d'Allemagne 
& les puiffances voifines. On abandonna l'ancien 
orient & le midi, pour fe fixer à l'occident mo- 
deme & au nord. Ce n'eft pas qu'on ait abfo- 
lüment délaiffé Juftinien, fon code & fes pan- 
de&tes. Il y a toujours eu, & il y a encore de 
trés - favans profeffeurs qui éclairciflent avec 
beaucoup d'érudition & de fagàcité ces fra- 
gmens de la jurisprudence romaine. Mais nous 
. voyons que ces profeffeurs font depuis quelques 
années fort éclipfés par ceux qui enfeignent le 
droit public & l'économie politique. — C'eft 
pourquoi l'hiftoire moderne , l'hiftoire natu- 
relle, la géographie, les correfpondances des 
miniftres, les relations des voyageurs, les re- 
giftres des paroilfes, (qui s'en feroit avifé il y a 
cinquante ans P-) prirent fouvent la place des li- 
vreslatins & des ouvrages érudits fur les moeurs 


 & les antiquités romaines. On s'appliqua à s'in- 


| 


INTRODUCTION. SECT. IX. 99 


fruire des produits de chaque pays; on voulut 
favoir combien d'habitans il contient, combien 
il en peut nourrir, quels font les moyens qu'a 
chaque état de fubfifter, de fe défendre, de s'a- 
grandir. On appela cette forte de fcience Jla- 
tiflique. La police, l'économie connues aux 
anciens lorsqu'on ne connoifloit point de fta- 
tüfüque, avoient commencé à s'introduire fous 
Fréderic Guillaume. Dans les premières an- 
nées de Fréderic II, un Hambourgeois employé 
à fa cour, un Pruffien d'Elbing, profeffeur à 
Gottingue, & un Saxon de la Thuringe établi 
à Berlin, aprés avoir été furintendant de la po- 
lice à Gocttinzue auffi, mirent en vogue ce nou- 
veau genre de littérature. Yl paroit pourtant 
que tous trois s'étoient formés d'apres la littéra- 
ture des livres anglois, qui étoient plus com- 
muns dans le pays de Hanovre que dans le 
Brandebourg. (V. BIELEFELD, GASSER, 
JUSTI). Quoique ce fût le genre de littéra- 
ture que le roi fembloit aimer & eftimer le 
moins, il n'étoit pas 'poffible qu'il en ignorát 
lIimportance. Mais accoutumé à entendre par- 
ler des beaux arts & de philofophie, à lire des 
poétes & des philofophes, occupé de grands 
G 2 
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intéréts politiques & de l'art de la guerre, for 
efprit parut quelque temps dédaigner & mé- 
| prifer les auteurs qui parloient de vaches & de 
brebis, & de quelque branche d'économie 
que ce püt étre. Mais dans la fuite il en re- 
connut l'utilité. (V. BEAUS OBRE, Diez 72, 
PHILIPPI). | 

La médecine & toutes les études qui fe com- 
binent avec elle, l'anatomie, la botanique de- 
voient faire d'autant plus de progrés fous le re- 
gne de Fréderic II qu'elles n'avoient pas été re- 
culées fous Fréderic Guillaume fon pére, comme 
l'avoient été les fciences fpéculatives & tous les 
arts d'agrément. La médecine avoit été aüuffi- 
tót cultivée que les autres fciences dans le Bran- 
debourg, quoique mélée avec les extravagan- 
ces de l'aftrologie (^). Sous le roi Fréderic 
Guillaume il y avoit dans fes états des méde- 
cins trés-eftimés dans l'étranger. La France 
n'en avoit pas de plus célébres que ne l'étoient 
Hoffmann & Stahl. Ni Helvétius, pére du fa- 
meux auteur de l'Efprit, ni Sauvage ne les fur- 

(a) Voyez Mæhfen, Gefchichte der Wiffenfchaften &c. 
c'eft- à- dire Hiftoire des fciences dans la Marche de Brande- 


bourg, & particuliérement de la médecine. $. 43. 44. p. 407. 
& fuiv. 4to. À Berlin, chgx Decker, 1281. 
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paffoient. A peine oferoit - on dire que Mead 
& les Maskengies, ou quelqu'autre anglois, les 
ayent égalés. Il n'y a que le Hollandois 
Boerhaave & fon éléve van Swieten qui ayent 
éclipfé tous les médecins des autres nations. Si: 
aprés Hoffmann & Stahl il n'y eut plus à Halle 
des médecins auffi renommés que' ces deux l'a- 
voient été, c'eft que la célébrité des médecins 
eft l'effet du hafard, ou du caprice de quelque 
malade illuftre; c'eft que dans toutes les pro- 
feffions comme dans toutes les branches de 
commerce, le nombre des perfonnes qui s'y 
donnent, augmente à proportion de la fortune 
qu'ont faite ceux qui précédérert, & dans cette 
foule nouvelle il eft plus difficile de fe faire 
remarquer. Outre cela il arrive dans la mé- 
decine comme dans les autres fciences , que 
quand deux ou trois de la premiére claffé ont 
épuifé là matière , ceux qui les fuivent font ré- 
duits à glaner. Les médecins de Berlin n'ont 
plus guére fait de livres, ou ils en ont fait fur 
tout autre fujet que fur Ia pratique de leur 
_profeffion ; & les profeffeurs de Halle & de 
Francfort, de Konigsberg, de Duisbourg n'en 


font pas davantage , parce qu'ils trouvent que 
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tout a été dit. Dans la chimie, dans le vafte 
champ de la botanique, & dans les autres parties 
de l'hiftoire naturelle où il reftoit. encore quel- 
ques moiífons à cueillir, comme il y avoit en- 
core quelques découvertes à faire dans l'ana- 
tomie, lacadémie de Berlin & les univerfi- 
tés pruffiennes ont eu des profeffeurs de trés- 
grande renommée & plufieurs du premier rang. 
V. ELLERT, GLEDITSCH, MARGGRAF, 
MECKkEL, MEYER, MOEHSEN, Porr, 
SELLE, WALTER, dc. 

La philofophie expérimentale tenoit trop 
à différéntes branches d'économie & aux fabri- 
ques que le toi favorifoit, pour qu'il ne prit 
pas intérêt à fon avancement. D'ailleurs un des 
premiers phyfciens modernes, auffi bien que 
les premiers aftronomes, étoient fortis de l'Alle- 
magne, & précifément d'une ville qui venoit de 
paller fous la domination de l'éleéteur de Bran- 
debourg. Or dans le pays qui a donné le jour 
à Otto de Guerike, le prédéceffeur du grand 
Newton & de Wallis, ce genre de fcience ne 
peut guëre manquer de cultivateurs,  Cepen- 
dant la chimie risqua d'étre reculée. Un mé- 


decin, nommé Vaitz, ayant engagé Fréderic 1I 
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dans des expériences alchimiques, qui ne réuf- 
firent pas, comme on peut fe l'imaginer, le 
roi prit tant d'averfion pour la chimie, , que 
pendant long-temps il.ne. voulut pas, méme 
entendre parler d'exploitations de mines. Tou- 
tefois étant maître de -la Siléfie, il n'avoit pas. 
moins de motifs de protéger & de favorifer cette 
partie que n'en ont.les fouverains de la Saxe, de, 
la Bohème & de la Hongrie. Auffi eut-il à la . 
fin de fon règne de bons minéralogiftes , &il 
en auroit eu plutôt, fi des circonftances particu- 
liéres n'euffent retenu dans d'autres pays des 
profeffeurs trés -habiles que l'on vouloit attirer. | 
a Berlin, & .qui n'y vinrent qu'aprés la mort de 
Fréderic. (V. ACHARD, FERBER, GERHARD, 
GEORGE, HEINITZ, KLAPROTH, MARG- 
GRAF, MEYER), |. 

Dans la géométrie fublime, ni les fujets du. 
roi de Prufle, ni ceux des autres princes alle- 
mands, fi l'on excepte Leibnitz, n'égalérent 
la célébrité de trois ou quatre génies .fupé-. 
rieurs que l'Angleterre, la France, la Suiffe, le 
Piémont ont donnés;à l'Europe dans ce fiècle. 
Fréderic II attacha pourtant la gloire de ces 
grands calculateurs à celle de fon règne. Il eut 

G 4 
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métaphyfique de Locke, On avoit d'abord 
parlé beaucoup de l'entendement ; les méta- 
phyficiens plus modernes ne parlent depuis 
quelques années que de fentiment : la clafle. des. 
philofophes æfthétiques s'efl formée de nos 
jours. V. ANCILLON, CASTILLON F., Faá- 
DEAIC Í[, HERDER, KANT, SELLE. |, 


SECTION DIXIÈME. 


Ouvrages d imagination. Poëfie de différens 
genres. Théátre. Mufique. 
P ar la maniére dont on vit à préfent dans les 
grandes villes du nord, par la qualité de la 
nourriture & des boiffons, par les commodités. 
& les agrémens qu'on s'y procure, on peut 
dire qu'une partie des qaufes phyfiques, qui ine. 
fluent fur les caufes morales & íntellc&uelles, eft. 
paffée du fud au nord, Mais il efl toujours vrai- 
qu'en fe promenant dans des pays qui offrent, 
à tout moment des objets agréables & variés,, 
en refpirant un air tempéré fous un ciel ferein, 
en fc nourriffant habituellement de productions, 
aromatiques ou plus légéres, en vivant dans 
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des fociétés plus gaies, plus animées, plus paf- 
fionnées, s'il faut le dire, l'imagination fe nour-. 
rit, s'élève, & enfante plus facilement qu'en, 
fe refferrant dans. les, poéles au milreu d'une, 
fociété monotone, &: où. la nourriture plus, 
commune n'eft pas de la même nature que celle, 
qu'on trouve dans les ‘collines de l'Italie,. de 
l'Efpagne ou de la Provence. Outre cela toutes. 
les grandes productions de l’efprit humain qui 
nc font pas l'effet de la fimple méditation,. 
comme les mathématiques & la philofophie, 
demandent des circonftances qui ne fe rencon-- 
trent pas fouvent, & moins encore de nos jours, 
que dans les fiécles paífés.. Si avec tous les 
efforts qu'on fit, l'Allemagne n'a ni les grands 
poétes épiques qu'eurent la Grèce & l'Italie,. 
ni un théátre comme la France & l'Angleterre, 
ni des romans originaux comme l'Efpagne; fi 
elle n'eut pas des Démofthénes , des Cicé- 
rons, des Bofluets & des Maffillons; fi elle ne. 
commenga que depuis peu d'années à ayoir 
dans fa langue des biftoriens tels qu'elle en a, 
eu autrefois dans la langue latine; ce n'eft, 
pas feulement au climat, dont, dépend en. 


partie le caractère & le génie national , mais à. 
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plufienrs caufes de différente nature qu'il faut 
J'attribuer. Quand on penfe que la Gréco en 
dix fiécles n'a eu qu'un Homére, que Rome en 
quatre fiécles do littérature n'a vu qu'un ou 
deux poëmes, qu'en trois cents ans qui s'écoti- 
lérent depuis que Dante entreprit de faire «in 
poëme, jusqu'au Taffe qui le fit, il a fallu à 
l'talie des efforts incroyables & réitérés cent 
fois pour reproduire des Virgileg quand on ré- 
fléchit aux circonftances dans lesquelles l'Énéide 
& la Jérufatem, la Lufiade. de Camoëns & 
J'Araucana d'Erzilla ont été faites, & aux pays 
où vivoient les auteurs; quand on penfe aux 
défauts qu'on reproche à l'Homére angloiss 
quand on fait l'hifloire & qu'on fait l'analyfe de 
Ja Henriade, au lieu de s'étonner que l'Allema- 
(ne n'ait pas encore de grands potimes, on a 
dieu d'étre furpris qu'elle en ait déjà d'auffi fu. 
hlimes & d'auffi agréables que le font ceux do 
Klopflock. & de Wicland. 

Premiérement il ne dépend point de la 
génération préfente de former une langue & 
unc'verfification telles que les ont eucs les na- 
tions méridionales, Les Romains ont travaillé 
plufieurs fiécles pour transporter dans leur 





INTRODUCTION. Secr. X. 109 


langue la verfification, l’harmomie des Grecs, 
de qui ils avoient déjà regu le corps de la lan- 
gue. Ennius, Lucilius, Lucréce, ont préparé 
les inftrumens de la poéfie à Virgile, à Ovide, 
à Lucain. Encore il n'étoit queftion que de les 
adapter à des mains qui n'étoient pas fort diffé- 
rentes de celles qui les avoient formés dans un 
pays voifin. La langue italienne, quoique fille 
dela latine, dont elle a hérité & dont peut-être 
à quelques égards elle a augmenté la douceur 
& l'harmonie, n'a pourtant pas pu retenir la 
mefure des vers héroiques. Aprés différentes 
tentatives qu'on fit pendant deux fiécles, on 
fe décida pour le vers hendécafyllabe que les 
Latins n'employoient ordinairement que dans 
des bagatelles. On releva ce vers pax l'alliance 
de la rime artifiement entremélée , dont on 
forma les ftances ou rimes oétaves : c'eft là le 
métre de la poéfie épique des Italiens; & ce 
ne fut encore qu'aprés deux autres fiécles & 
une infinité d’eflais qu'on vit paroitre la Jéru- 
falem délivrée. Les Efpagnols ont adopté tota- 
lement les octaves des Italiens. Les Frangois les 
ont aufli retenues dans quelques genres de poé- 


fies; mais ils ont confervé pour le genre héroi- 
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que le. vers alexandrin que les aliens avoient 
inventé & enfuite abandonné, Quelque peu 
harmonieufe. que foit la verification françoife 
pour dos oreilles italiennes & efpagnoles, elle 
f'eft pourtant plus que l'angloife & l'allemande, 
qui n'ont pu fe former fur ane modéle qui 
leur fût convenable, Les meilleurs poëtes an. 
glois ont adopté les vers italieris & françois; 
& voilà quelques Allemands qui ont prétendu 
avoir tratisporté dans Jour poële l'hesatnetro 
des Grecs & des Latins, Je veux eroire quo 
ous qui poflédent parfaitement Ia. profodie de 
leur langue, trouveront fonores les vers du 
Melfiis & de la Noachidez mais je fais que la 
plupart des Allernands.: mémes l'y cherchent 
utilement, & que l'on trouve & peine dans 
les deux dertiers pieds quelque trace. de l'ho: 
xamétre. qu'on prétend avoir fu former, Pour 
les étrangers, ils no ecflent de croire que l'on 
fe fait tie terrible ilufion, fi l'on. s'imagine 
trouver le metre des Homero & des Vir. 
pile dans des posfies de Bodmer & Klopftock, 
On ne l'y trouveroit pas plus que fi on le 
cherchlioit datis. des comédies de Plante ou dans 
les fables de Pliedre, Quoiquo la langue alle- 
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mande ait probablement fa racine dans des idio- 
mes anciens de la Thrace, & de l'Afie mineure, ' 
il eft clair qu'ayant tronqué tous les mots 
qu'elle en avoit tirés, il n'eft abfolument plus 
pollible: de les arranger de manière qu'ils ren- 
dent le fon qu'ils rendoient dans la langue 
orientale d'où elle eft fortie (^). Et qu'avoit- 
on fait en Allemagne, lorsque Klopftock & 
Wieland ont paru? Depuis qu'on commença 
à croire qu'on pouvoit faire des livres & des 
vers en allemand, depuis Hans Sachs & Martin 
Luther jusqu'à Haller qui fit imprimer fes pre- 
miéres poéfies l'an 1734, on ne comptoit que 
trois ou quatre poétes ou verfificateurs alle- 
mands fur lesquels on püt faire quelque fond, 
comme Rollenhague, Opitz, Kanitz, qui n'é- 
toient pourtant pas d'accord fur le mètre. 

Les poétes modernes, & les Allemands fur- 
tout, ont encore trouvé une difficulté trés-effen- 
tielle qui les empéche de réuffir dans ce genre 
épique autant que les anciens; c'eft le discrédit 
général où font tombés tous les moyens qui 


fervent au merveilleux. Les dieux des paiens 


(a) Voyez Mémoires de l'académie de Berlin des années 
17683—1785 Jur l'origine de la langue allemands, 
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feroient à préfent de foibles machines, méme 
dans des fujets tirés’ de l'hifloire ancienne & 
profane. La féerie, quoique Mr Wicland l'ait 
encore ramenée avec fuccés dans fon Obéron, 
ne pourroit guére etre employée dans des fujets 
nobles & vraiment héroïques: les anges, les 
faints, les forciers & les diables, n'ont plus le 
méme crédit qu'ils avoient encore du temps du 
Taffe & de Milton. De plus, un poëte alle. 
mand feroit embarraflé dans le choix du fujet. 
Il n'y a point de héros, point d'événemens qui 
puillent intéreffer une grande partie de la chré- 
tienté, comme la conquéte de la Terre fainte 
l'intérefloit du temps de Pie V, lorsque le 
Tale compofa fon poëme. La chute d'Adam 
n'étoit pas encore une hiftoire froide & indif- 
férente pour les Ánglois dans le fiécle théolo- 
gique de Cromvel. Les guerres civiles de la 
France fur lesquelles roule la Henriade, intéref- 
fent encore une grande partie de l'Europe, du 
moins toute la nation frangoife. Quel feroit le 
fujet où puffent prendre part la Weftphalie, 
Jes cercles de Ja Saxe, la Daviére, & l'Autriche ? 

Sans l'Agathon de Mr Wieland, autre 
efpéce d'ouvrage d'imagination qui tient à l'é- 


, 
popece , 
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popée, mais qui ne demande ni le vers pour 
lexpofition, ni des moyens furnatürels pour 
conduire la pièce à fon dénouement, prouveroit 
davantage que l'imagination des Allemands n'a 
pas encore acquis cette force, cette étendue 
qu'on trouve dans les romans de quelques autres 
nations. L'imagination fe forme à proportion des 
objets qui la frappent, qui l'entourent, qui l'oc- 
eupent. Les Efpagnols, les François, avoient fait 
de grands romans, parce qu'outre ce qu'ils ten- 
nent du climat, que je regarde comme un avan- 
tage phyfique, ils avoient cncore tous les fecours 
politiques &.meraux qu'il leur failoit pour ima- 
giner des aventures & pour en compofer de 
longs récits. Boccace, le feul romancier qu'ait 
FItalie, avoit beaucoup voyagé, beaucoup vécu 
dans les plus grandes villes de fon temps, à Flo- 
rence, à Naples, à Paris. J'ofe croire que lcs 
Allemands, par la trempe naturelle de leur ef»it, 
ent plus befain d'etre fortement frappés d'une 
grande variété d'objets; & la plupart ne quit- 
tent le colléze & l'univerfité que pour pati 
dans un genre de vie plus monotone que celui 
des villes où ils ont fait leurs études. Les réfi. 
dences des cours, fi on en ex«epte Vienne. ne 
La Pruffe littér. T, J. H 
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foumiffent pas aflez de caracteres & d'aventures 
pour en créer des romans, Peut-être méme 
ôtent-elles aux auteurs la liberté d'en profiter, 
s'ils ne veulent risquer leur fortune, ou fe rendre 
coupables d'ingratitude. La nation peut fe féli- 
citer de n'avoir pás donné lieu à des romans tels 
que ceux de Crébillon fils. Mais il eft toujours 
vrai que ce genre d'ouvrages répond conftam- 
ment aux mœurs de la nation, ou aux caractères 
des perfonnes que l'on fréquente ou que l'on 
connoît. Aufli les romans de quelques Vénitiens 
modernes ne roulent-ils que fur des filles de 
théâtre; & le peu de romans que l'Allemagne a 
vus fortir de la plume de fes écrivains, fe reflen- 
tent pour la plupart du petit cercle où les 
auteurs avoient vécu lorsqu'ils les compoferent. 
Quelque intéreffantes, quelque agréables, quel- 
que bien écrites que foient les Souffrances de 
Werther, Guillelmine, & Sophie, ces romans ne 
font que de petites pièces en comparaifon de 
ceux qu'ont les autres nations. C'eft que Lon- 
dres & Paris fourniffent plus en fix femaines 
que l'Allemagne en fix ans. Les Anclois, avant 
qu'ils parcourullent le globe avec leurs vaif- 
feaux & qu'ils raffemblaffent dans leur ile les 
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produétions des deux. continens, avoient eu 
un théâtre & n'avoient pas encore des romans. 
Il eft probable que fi les Allemands acquièrent 
plus de moyens de voyager & de fe répandre, 
ils feront auffi riches en ce genre qu'ils le font 
déjà en ouvrages”d'érudition. Voyez HER MEs 
J. T., Nicorai: 

Le genre lyrique ne pouvant jamais man- 
quer de fujets, doit fe foutenir, & s'enrichir 
plus que l'épique. Les vers qu'on peut y em- 
ployer approchent plus de l'harmonie des lyri- 
ques grecs & latins que les prétendus hexamé- 
tres. On trouve Anacréon & Catulle dans Leffing 
beaucoup plus facilement qu'on ne trouve Ho- 
mere & Virgile dans Klopítock. Le nombre 
des poétes de ce genre eft aujourd'hui presque 
auffi grand en Allemagne qu'en Italie; mais ceux 
qui ne cultivent que la mufe lyrique, acquie- 
rent toujours plus difficilement de la renommée 
chez les nations. étrangères. Quelques-uns de 
ces poétes ont imité les Grecs & les Latins, ou ils 
les ont traduits d'une manière digne des au- 
teurs originaux. — D'autres ont imité les Italiens 
& les Efpagnols. Quelques-uns fe font atta- 
chés à Bachaumont & Chaulieu, ou à l'Anglois 
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Waller, que les François memes préfèrent à Ba- 
chaumont. (V. BURGER, GEDIKE, GLEIM, 
Jacost, RAMLER) L'épigramme cut des 
cultivateurs, ou plutôt trouva des efprits fuits 
pour y réuflir aufli bien que dans tout autre 
pays. Ce qui eft fingulicr, celui qui y réuflit 
le mieux eft un géomeétre de profeflion & qui 
ne vit pas dans une capitale, 

Je n'oferois dire jusqu'à quel point les poë- 
mes didaétiques qui ont paru. à Berlin ou dans 
les autres états de Pruffe, approchent des Géor- 
giques de Virgile, des deux poé&nes fur un pa- 
reil fujet de l'Allamanni & de Lorenziui, des 
Quatre Saifons de Tomplon, ou des Jardins de 
Mr l'abbé de Lille, C'eft moins par défaut de 
génie naturel que par les circonftances de leur 
état, fi deux ou trois poëtes allemands de ce 
genre n'égalent point leurs modeles. On a 
loué Tompfon, parce qu'il n'a pas touché aux 
vendanges dans la troifiéme partie de fes Quatre 
Saifons, Mais que n'óte-t-on pas à la gaiete 
de l'automne, s'il y manque la vendange, & 
le nouveau vin qui en fuit ? Cependant un 
poéte qui étoit à peine forti de l'Écoffe, au- 
teit-il bien point des chofes qu'il ne pouvoit 
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avoir vues? Kleift s'eft borné au Printemps, 
peut- étre par une femblable raifon. Mais auffi 
1l ne traita que le quart d'un vafle fujet, parce 
que la Poméranie & le Brandebourg n'offrent 
guère que le quart de ce que préfentent les diffé- 
rentes faifons aux Grecs & aux Italiens. .Pour 
prononcer fur les Quatre parties du Four de Za- 
charie & fur le Matin, & le Midi de l'abbé Pa- 
rini, il faudroit avoir le méme goût pour la 
poéfie italienne & pour l'allemande , ou du 
moins voir les deux poémes traduits également 
bien dans une troifiéme langue. Mais on peut 
décider à coup für que Milan offre plus d'objets 
à lironie fine du, poéte italien que Bronswie 
n'en pouvoit offrir à Zachariæ. V. FRANCHE- 
VILLE, FRÉDERIC II &. 5, KLE1ST. 
Dirons-nous à préfent que les poétes pruffiens 
ou que les Allemands en général égalent dans la 
partie dramatique les autres nations policées? Si 
les bonnes intentions, les bonnes études & les 
exemples pouvoient fuffire à former des So- 
phocles & des Racines, Berlin auroit eu un 
théátre tel que l'a Paris. Fréderic II fit tout 
ce qu'il crut néceflaire pour le former. 1l en- 
tretint une troupe d'acteurs françois, pour of- 
H 3 
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frir d'excellens modèles tant aux poétes qu'aux 
. aCteurs allemands. Monfeigneur le prince 
Henri fon frère, qui avoit conftamment un théä- 
tre à Rheinsberg, tendoit au mêrne but.  Ce- 
pendant le théâtre allemand fit des progrés 
moins confidérables à Berlin que dans quel- 
ques villes de l'Allemagne. On prétend que le 
fyftéme des monopoles que Fréderic II étendit 
à toutes les branches d'adminiftratión, nuifit 
auffi aux progres de la comédie & de la tragé- 
die. Il avoit accordé par un privilége exclufif | 
la direction perpétuelle du théátre à un acteur 
"qui peut avoir été bon pour un temps, & dont 
[a femme paffoit pour une actrice excellente; 
( V. DoEBBELIN); mais il y en eut de meilleurs 
dans la fuite. Le goût s'eft perfectionné de plus 
en plus; & la jaloufie, l'entétement du dire- 
&eur privilégié, fa conduite économique, ne 
permirent pas qu'on eût à Berlin d'auffi bonnes 
troupes, qu'on en avoit à Vienne, à Manheim 
& à Hambourg. Il eft vrai que fi le roi & le 
prince Henri euflent fait quelquefois aux co- 
médiens allemands l'honneur qu'ils faifoient 
aux françois, on auróit pour le moins égalé 
les villes fusdites, Le théátre de Berlin atten- 
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doit une nouvelle adminiftration pour fe re- 
lever. Voyez ENGEL. 

On ne peut pourtant pas fe diffimuler qu'il 
3y a dans la conftitution de l'Allemagne, dans 
le caractere de la nation & dans le génie de la 
langue, quelque chofe qui empéchera les Alle- 
mands d'avoir un théâtre auffi riche; auffi par- 
fait que l'ont quelques autres peuples. Il n'y 
a pas de villes affez grandes, & aflez remplies d'un 
certain monde capable de fentir le pathétique 
& le fublime de la haute tragédie, ni la fineffe 
du bon comique. Quand les poétes allemands 
auroient la méme élévation d'idées qu'avoient 
les Athéniens vainqueuis' des Perfes, ou cet 
efpnt de chevalerie- héroïque qui anima les 
poëtes & les romanciers efpagnols, & que 
ceux - ci ont infpiré au grand Corneille dans le 
temps que la France & l'Efpagne fembloient 
fe difputer la monarchie univerfelle; quand ils 
auroient l'humeur fombre, fiére, turbulente 
des Anglois pour créer les fcénes atroces qu'ofi 
applaudit à Londres; les Allemands trouve- 
roient encore un obftacle dans la diétion poé- 
tique pour atteindre au méme degré que leurs 
voifins. Leurs vers ne font pas auffi propres 
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Aux ‘dialogues que l'étoient les iambes ; des 
Grecs & les vers alexandrins des. François. 
Auffi les tragédies de Kronegck, de Brewe, de 
Schlegel, & meme l'Adam de Klopftock, écrites 
en vers, n'ont pu fe foutenir, & l'on ne repré- 
fente presque plus de piéces en vens. fur les 
théâtres d'Allemagne. (Cependant la profe 
fimple, à laquelle il a fallu fe réduire, óte;tou* 
jours quelque chofe à la perfection d'un, ou- 
vrage qui appartient à la, poéfie.  C'eft pour- 
quoi les rpftaurateurs du théâtre fe font décidés 
pour la tragédie bourgeoife ou moyenne, qui 
ne demangle pas fi Gecelbirdicnt une:élocütion 
poétique. Voyez ENGEL, LESSING. dr. 

À l'égard de la comédie, il eft für que le 
taractère allemand eft trop éloigné de la gaieté 
des Italiens, des Efpagnols, des François, poux 
s'approcher d'eux dans ce genre. Ils n'ont pas 
non plus ce ton móqueur des Anglois qui fup- 
plée à cette plaifanterie que les Latins expri- 
moient par ces mots fi connus de vis camica. 
D'ailleurs les Allemands rencontrent ici la 
méme difficulté qu'ils trouvent à compofer des 
romans, Un pays partagé en dilférens états 


n'offre point aux auteurs autant de ces caractères 
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finguliers qu'on trouve dans les grandes capi- 
tales de l'Angleterre & de la France. On n'a 
qas. non plus les proverbes, les tours de phra- 
fes, le jargon de fociété, les, bons mots,. les 
allufions à des chofes connues, qui produifent 
les -beautés de :détail La plaifanterie du 
poëte n'a pas le méme jeu, ne fait ‘pas le 
méme effet fur un théâtre allemand que dans 
le françois ; Tangloi, l'efpagnol, dans des 
pays où tout fe moule fur les mémes modeles, ' 
où la réfidence de la cour donne le ton, & com- 
munique facilement fes idées aux autres villes; 
& où les ridicules de toute efpéce paffent de la 
capitale aux provinces ; & de la province à la 
capitale, On la fenti, ou dn moins on a táché 
de le faire fentir depuis long - temps (7). 

Une efpéce de comédie toute particulière 
qui fe foutient encore en Italie depuis plus de 
trois fiecles, & qui eft vraiment nationale, puis- 
que chaque perfonnage paroit dans l'ancien co- 
ftume & parle le patois de fon pays, n'eft pas faite 
pour l'allemand férieux & phlegmatique. Le peu 
qu'on en avoit adopté ne fe foutint point. Ce 
rôle de Hans Wurf?, ou Jean Saucifle, qui cn- 


£a) V. fourna! de Hambonurr. Ana. 1694, 1645. 








129 LA PRUSSE LITTÉRAIRE. 


troit dans tous les fpectacles, eft paffé de mode 
à peu pres dans le temps que les princes com- 
mençoient à ne plus avoir de fous en titre à 
leur cour. ‘Ainfi les poétes qui travaillent pour 
la comédie, font fagement de s'en tenir aux 
pièces de caractére & d'intrigue. ‘Térence plus 
qu'aucun ‘autre auteur doit être leur modele, 
& il faut que par l'art de l'enfemble ils tá- 
chent de racheter le défaut d'un talent. que 
l'ami des Scipion n'avoit pas non plus. 
Le drame lyrique :eft refté en langue ita- 
lienne fur la plupart des théâtres de l'Alle- 
magne. Peut-être les mêmes raifons qui s'op- 
poférent aux progrés de la laute tragédie, em- 
péchérent-elles les: poétes allémands d'imiter les 
grands opéta, de Metaftafio. : Dans toutile nord 
ce n'eft qu'à Stockholm que l'on donne l'opéra 
férieux dans la langue du pays. La langue 
fiédoife eft plus douce & plus propre pour 
étre chantée que n’eft l'allemande. Cependant 
celle ei pourroit fe préter au genre de Quinault, 
zi "IS Quelle eft moins répugnante à la bonne 
m fi Que que ne left la frangoife. Les petites 
Ces que l'on chante en allemand le prouvent 


2E - 


S> Qn commença à les entendre à Leipfic, 
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lorsque Fréderic y paffa les quartiers d'hiver 
durant la guerre de fept ans Mr Weifle en 
compofa de fort jolies; Schiebler, Brandes -& 
d'autres l'ont imité. Ce genre femble réuflir par- 
faitement. Il eft vrai que la plupart de ces pic- 
ces font traduites de l'italien ou du françois, & 
mifes en mufique par des compofiteurs étran- 
gers. À tout prendre, quoique le théâtre ait 
fait à Berlin de plus grands progrés en vingt 
ans, qu'il n'en avoit fait à Paris depuis la repré- 
fentation du Cid jusqu'à celle de Zaire, dans un 
fiecle entier, on ne peut pourtant pas dire 
que les Allemands ayent un théâtre qui leur 
foit propre. Ils n'ont guère fait que s'appro- 
prier les piéces frangoifes, angloifes, italiennes. 

On a fait fur l'art dramatique, & méme fur 
la déclamation théátrale, des traités excellens. 
(Voyez BRANDES, ENGEL d» Lrsst1NG).- 
Mais il eft plus facile d'écrire fur l'art que de 
former des artiftes. Il eft même naturel qu'à 
mefure qu'il paroit de grands ouvrages, l'on fafle 
plus de réflexions fur la maniére d'en compo- 
fer dans le méme genre; mais plus il fe fait de 
tragédies & de comédies, moins il en refte à 


faire, parce que les fujets ne font pas infinis. 
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Il n'en eft pas de même à l'égard de la re- 
préfentation & de la déclamation théâtrales. 
Un acteur, une actrice qui fe modéleroient 
fur le Kain & Garrick, fur la Clairon & la Sid- 
don, & qui les imiteroient parfaitement, fe- 
roient toujours courus; & un poéte qui ne feroit 
que copier Racine ou Shakespear, ne feroit 
poiut lu. Les réflexions, les règles, l'exercice 
ne peuvent manquer de former de bons fujete 
à cot égard. Aulli l'on: commence à en voir à 
Berlin quelques-uns, auxquels les François mé. 
mes ne peuvent s'empócher d'applaudir, 

La inufique. eut beaucoup moins de peine 
à fe former dans le nord que la poëfe, Les 
Allemands & les Flamands ont montré de tout 
temps beaucoup de goût & de difpofition pour 
cet art, On a méme prétendu qu'ils furpaf- 

- foient déjà les Italiens dans le fiécle de Char- 
les Quint. (^). Avant qu'on l'introduifit fur le 
théâtre, qu'on emplayát des compofitions 
d'une certaine étendue en langues modernes, 
& que l'ufage déteftable de détruire l'ouvrage 
de la natute pour fervir à un art de pur luxe, 


(a) Voyez Dubos, Réflexions fur la pot/re & la prinrure 
Tome I, Sat 46. 
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devint commun en Italie, il eft poflible que 
l'on ait trouvé des voix touchantes aufli bien 
à Anvers & à Munich, qu'à Milan, à Venife 
ou à Rome. Comrde ce n'étoit que fur des 
mefles & des vépres que les grands maîtres 
compofoient alors de la mufique, la maniére 
peu différente de prononcer le latin ne pouvoit 
pas faire grande diflérence entre le chant des 
Bavarois & des Flamands & celui des Italiens. 
Mais depuis que la mufique règne priicipa- 
lement fur les théátres, la différence de la 
langue donne un avantage confidérable aux 
muficiens italiens. Car il n'y a que ceux qui 
n'ont jamais entendu parler ou lire l'italien en 
bonne compagnie qui puiffent douter fi cette 
langue a une fupériorité décidée fur toutes les 
autres modernes, à l'exception peut-étre de 
l'efpagnole & de la fuédoife (^). Il eft vrai que 
les Allemands, aprés avoir entendu pendant 
quelque temps la mufique des compofiteurs 
italiens, foit en Italie, foit fur les théâtres de 
l'Allemagne , font presque parvenus à les égaler. 


Vers le milieu de ce fiécle il y a eu d'habiles | 


(a) V. Dif. fur de Caractére des langues, Mém. de l'Aca- 
démie de Derlin, de 1785. 
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maîtres allemands, qui ont mis des opéra en 


mufique pour tous les théâtres de l'Europe. 

| Les pays prufliens, à plus d'un égard, peu- 
vent fe glorifier d'avoir concouru à l'avance- 
ment ou au foutien de cet art charmant. Car 
ceft de Halle qu'eft forti le célebre Hændel, 
le dieu de la mufique angloife, comme Lulli 


l'a été de la frangoife. La mufique étoit de 
tous les arts celui que Fréderic Guillaume I 


avoit le plus méprifé; & l'on ne doit pas étre 
furpris qu'il n'ait pas retenu Handel à fon fer- 
vice, d'autant plus que ce roi aimoit encore 
moins les inftrumens à corde que les autres. 
"Il ne faifoit jouer aux bals de la cour que des 
cors de chaffe & quelques autres inftrumens à 
vent. Et ce ne fut que contre le gré de fon pere 
que Fréderic II, encore prince royal, s'attacha 
le célébre joueur de flûte Jean Quantz. Ce- 
pendant la bonne mufique que Fréderic trouva 
fort en vogue lorsqu'il parvint au tróne, s'in- 
troduifit auffi à Berlin dans les années brillan- 
tes de 1745 jusqu’à 1755. Quantz rétablit l'or- 
cheftre, & on y engagea le premier violon 
de ce temps-là, qui étoit Benda. Haífe & 
Graun s'étoient formés fous Léo & Vinci, 
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deux maîtres italicns trés-célébres au com. 
mencement du. fiécle. . Leurs compofitions 
avoient une fimplicité, une mélodie extrême. 
ment touchantes. Salimbeni & l'Aftrua ren- 
doient à merveille ce que ces maîtres avoient 
compofé. Le roi s'y étoit tellement accoutu- 
mé, quil ne croyoit point qu'on püt faire 
mieux; & dans la fuite tout ce qui n'étoit pas 
dans le même goût, lui parut dégénéré & cor- 
rompu. Cependant la voix étonnante de la 
Gabrieli donna lieu aux compofiteurs qui vin- 
rent de fon temps, de poufler plus avant la 
mufique vocale. De nouveaux joueurs d'in- 
ftrumens qui fe formérent à Florence, à Tu- 
rn, à Manheim & dans d'autres villes, four- 
nirent de nouvelles reffources à l'harmonie. Si 
on s'éloigna un peu trop de la douceur mé- 
lodieufe du temps précédent, on gagna par la 
variété, Mais Fréderic ne voulut rien enten- 
dre de nouveau, & il s'obftina à ne faire jouer 
que Ja mufique de Haffe & de Graun à fes 
concerts & fur fes théâtres. Ainfi on fe trouva 
fort reculé à Berlin. On fait quelle peine on 
s'eft donnée fous le nouveau régne pour re- 
monter foit la chapelle foit l'opéra Mais je 
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m'arréte trop long-temps fur un fujet qui 
n'efl qu'accéfloire à mon plan, 


SECTION ONZIÈME. 
Hiflolre. d» Géographie. 


L. régné brillant de Fréderie devoit faire nal- 
we des chef-d'œuvres d'hiftoire,  & furtout 
dans un pays où depuis la fondation des unt- 
verfités il y a en des places deflinées à la cul- 
ture de ce genre, & où les profefleurs font en 
Polleflion d'imprimer ce qu'ils veulent enfei- 
gner à leurs auditeurs, De plus les qualités 
qu'exige la mule de l'hiftoire, femblent ca- 
ractérifliques de la nation, Il eft vrai que pour 
écrire des hiftoires intéreffantes , 11 fant d'au- 
res places, d'autres moyens que ne font les 
chaires & les reffources des univerfités , la 
bonne foi & l'exaflitu de, — V faut à l'hiflorien, 


í - * ,?J 
plus qu'au po&te, Ya protéétion pavticuliere 
ure, ou } 


u défaut de 
t dei circon- 


d'u prince ou d'a pulllant mH 
liherté d'un état. répondant À 


celi, & même ONtre cela il fau 
iéres tant pour 
voir des dite. 

Toutes 


lunees , des eonjorié y, partieul 
Mies chufes Grise pour po" 
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Toutes les nations, tous les états, & presque 
toutes les cours ont cu des hiftoriographes pen- 
fonnés, au moins de temps à autre. Chaque 
toyaume eut quelques-uns de ces momens que 
les hiftoriens demandent. Partout où on les a 
liis échapper, on ne trouvera pas un mé- 
diccre ouvrage qui faffe connoitre la nation, 
les fouverains qui l'ont gouvernée, ni aucun 
des grands événemens qui la concernent. 

À l'égard de l'Allemagne, le fiécle de Char- 
les Quint four it des conjonctures favorables, 
aufi bien que des fuiets dignes de l'hiftoire, 
qui n'eft pas moins deftinée à perpétuer les 
beaux exploits que les fottifes des princes & 
les fautes de leurs généraux, de leurs mi- 
Niflres. Auffi vers la fin du méme fiécle, fous 
empereur Ferdinand I, presque tous les cer- 
des de l'Allemagne ont eu de bons hiftoriens, 
qu pour la plupart ont écrit en latin. La 
guérre de trente ans qui précéda le traité 
de Weftphalie, avoit offert aux Brandebour- 
Bis & à tous les Allemands un fujet hifto- 
rique affez riche. Mais comme les princes de 
l'Allemacne n'y avoient point figuré avanta- 
WUfement, il n'étoit pas naturel qu'on s'em- 

La Pruffe dittér, T. I, I 
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preffat à la traiter, C'étoit à la Suéde & à la 
France que cela appartenoit,  Auili la. reine 
Chrift ne fit écrire l'hifloire des campagnes de 
fon pére par un Poméranien nommé Chemnitz. 
Fréderic Guillaume, qui remplaga dans l'opi- 
nion publique Guftave Adolphe, n'étoit pas 
infenfible à la renommée, paflion ordinaire des 
ames qui ont de l'élévation & de l'énergie. 
Il accucillit avec diflinélion le fameux Grégoire 
Léti, Aufli cet écrivain traita-t-il le grand éleéteur 
d'une manicre trés-diflérente de celle dont il 
avoit traité Charles Quint, Sixte Quint, & Phi- 
lippe IL. Mais Léti fit trop. Il fit^en ftyle pa- 
négyrique de gros volumes, On appela enfuite 
de Stockholm le célébrc Puffendorff, pour écrire 
une hiftoire füre & détailléc, fur le méme fujet 
à peu prés. Puffendorff, qui avoit fait en alle- 
mand fur l'hiftoire urtiverfclle de trente fiécles 
un fort pctit livre qui cut un trcs- erand fuc- 
ces, fit deux gros in-folio en latin pour I'hi- 


ftoire d'un feul prince qui ne poficdoit pas la 


centiene partie de l'Europe.  Étoit- ce le 
moyen de fire connoltre fon héros aux Fran- 
Cols, qui en ce temps-là trouvoicnt peut-étre 


encore trop volumineufe l'hiftoire de Henn IV 
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par Péréfixe ? Mais Puffendorff venoit de don- 
ner en deux grands .& magnifiques volumes 
l'hiftoire de Guftave. Adolphe.  Penfonné, 
décoré de titres par le grand électeur, pou- 
voit-il faire pour ce prince un moins gros ou- 
vrage que celui qu'il. venoit de faire pour Gu- 
ftave? On lui fournit des archives tout ce qu'il 
voulut; & il nous a donné fans doute des dé- 
tails curieux. Il écrit avec franchife & liberté; 
mais l'ouvrage manque de pliülofophie & de 
goût, & le latin en eft barbare. Un jéfuite 
qui vint aprés Chemnitz, Léti & Puffendorff, 
traita le méme fujet, en grande partie, que ces 
trois écrivains avoient traité. Le fuccés de fon 
ouvrage a fait voir que les mémoires que peut 
fe procurer un particulier, valent autant que 
ceux que fourniffent les gouvernemens. Cepen- 
dant l'hiftoire de la guerre & du traité de Weft- 
phalie nous fera encore préfentée fous un nou- 
veau jour. Voyez BRoNswic. Les réfugiés, 
dont quelques-uns fe font appliqués au genre 
hiftorique, femblent y avoir travaillé avec plus 
( plus de foins que les Allemands; 

t contentés d'écrire l'hiftoire ecclé- 

r des fujets de l'hiftoire ancienne. 

la 
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Pendant le régne de Fréderic II, comme 
l'on favoit que ce roi travailloit lui-même à l'hi- 
floire de fes ancétres, & que l'on fe doutoit bien 
qu'il écriroit la fienne & celle de fes guerres, & 
que perfonne ne pouvoit avoir des renfeigne- 
mens plus ffirs, n1 plus de liberté d'en faire ufa- 
ge, 1l n'étoit pas naturel que d'autres fe char- 
geallent de la méme táche, ni que lui- méme 
les en chargcát.  Efic£tivement il ne donna à 
perfonne le titre d'hiftoriozraphe. À pcine 
aflignoit-il un tres-modiqué entretien à un 

‘François exercé dans ce genre, qu'il plaga à 
l'académie, & qui refta toujours dans une clzf'e 
qui n'a rien de commun avec l'hifloire. Ce ne 
fut que dans fes derniéres années qu'il fit offrir 
des conditions affez honnétes à un Italien qui 
s'étoit diftingué par des ouvrages hiftoriques. 

Cependant il y a eu beaucoup de gens de 
lettres dans le pays qui ont écrit fur l'hiftoire 
du Drandebourz, & fur celle d'autres provinces 
qui font partie de la monarchie prufficnne. — Ec 
on a lieu de croire que parmi les confeillers, 
les mariflrats, les miniflres mémes, & parmi les 
officiers que Fréderic H à laiflés, il fe trouve 


des perfonnes trés- capables de compofer. des 





INTRODUCTION. -SECT. XI. 133 


hiftoires intéreffantes, & qui y travaillent peut- 
étre actuellement. V. BEAUSOBRE, BOER- 
KER, BUCHHOLTZ, DENINA, ERMAN, 
FISCHER, FRANCHEVILLE, FRÉDE- 
RIC II $.2, PELLOUTIER, SPRENGEL, 
WÉGUELIN. 

ll y a un genre de littérature qui ne differe 
presque point de l'hiftoire & qui tient par quel- 
ques endroits à un genre trés - différent. C'eft 
la géographie. Les Allemands, & particulicre- 
ment ceux d'un pays qui a été autrefois gou- 
verné par la maifon de Hohenzollern, femblent 
vouloir s'attribuer la gloire que le confente- 
ment de toute l'Europe pendant trois fiécles a 
accordée à un Italien. Je ne crois pas qu'on 
puifle jamais difputer à Chriftophe Colomb fa 
découverte; & les réflexions mémes d'un Alle- 
mand établi en Amérique, qui voudroit au 
moins faire partager cette gloire à fa nation, 
confirment davantage la fupériorité que devoit 
avoir l'Italien Colomb fur Martin Behaim (^). 


(a) Dans le fecond volume des Transactions de Philadel- 
phie, il y a un mémoire de Mr Otto adreilé à Mr Franklin, 
caus lequel il táche de foutenir une opinion combattue de 
tous les favans anglois, françois, & méme allemands, à l'égard 
c: Martin Bchaim. Mails voici ce. qu'il ajoute avec raiíon: 


I 3 
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Mais l'on ne peut nier que ce Nurembergeois 
n'ait été un grand géographe, Depuis ce temps- 
là, les Allemands ont certainement furpallé 
leurs voifins & leurs maîtres dans les connoif- 
fances géographiques, du moins à en juger 
par les livres qui ont paru, De nos jours 
toute l'Europe a lu la géographie de Hubner, 
& beaucoup plus celle de Mr Bufching, que les 
circonflances de fa vie ont mis en état d'intro- 
duire dans cette partie un nouveau genre de 
fcience qui y paroilfoit étranger & qui pour- 
tant y appartient, La topographie, la choro- 


graphie, auffi bien. que Thiftoire diplomatique 


* L'Italla étoit le centre des arts & de ce qu'on appeloit frien- 
ce dans co temps-là Les fréquens voyages dos empereurs de 
l'Allemagne à Rome leur donna la facilité de connoltre des 
gens do mérite, & do les placer daus les différentes univerfités 
de l'empire, G'eit à cette circonftance que l'on doit attribuer 
les grands progrès que les Allamands ont faits, furtout dans 
lea inathématiques, depuis le XIV jusqu'au XVI fiècle. lis 
avolent les meilleurs géographes, les meilleurs hiltoriens & les 
politiques les plus éclairés. Ils. étolent. attentifs fur tout ce 
qui fe palfoit en ! urope, & les Haifous multipliées des différens 
princes avec les piuffances. étranuèros leur donnolent. une 
grande facilité de raflembler dans leurs archives les pièces 
originales dos événeinens les plus importans de l'Europe, C'eft 
à cet cfprit de critique & de recherche qu'elt due en grande 
partie la 1éformation de Luther. & on ne peut fe diffüinuler, 
quo furtout dans le XV fiécle, 1l n'y ait eu plus de connoilfances 
hitloriques & politiques en Alemague que dans tout le refle «le 
l'Europe, à l'exception de l'Italie”, 7 ransactions phrfofophi- 
ques de Philadelphie, Ann, 1786. Tom, II, p. a$0. a81, 
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&économique du pays, ont été traitées dans le 
Brandebourg & dans les villes principales des 
autres provinces de la monarchie, avec une exa- 
Qitude qui n'envie rien à ce que l'on pouvoit 
farre dans quelqu'autre pays que ce füt. Voyez 
BECKMANN, BORGSTEDE, BRUGGMANN, 
BUSCHING, FISCHBACH, OESFELD. 


SECTION DOUZIÉME. 


Science militaire. 


La tactique eft à la guerre ce que la phyfi- 
que & la géométrie font aux arts mécaniques, 
& l'on ne doute pas aujourd'hui que fes progrés 
ne dépendent de ceux des autres arts & méme 
de ceux des lettres. Chez les Grecs la tacti- 
que étoit une partie de l'éducation des honné- 
tés gens, comme l'arithmétique. Elle deyint 
fi chez les Romains une efpece de fcience, 
fartout depuis que Pyrrhus eut porté fes armes 
en Italie. Ce ne fut que par un refte de cette 
fience qui fe conferva long -temps aprés que 
h corruption eut gagné tout le corps de ce 
"afle empire, que les troupes romaines, trés- 


inférieures en nombre, en retardérent la chute. 


I 4 
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La guerre ne fut enfnite, pendant plufieurs 
fiécles, qu'une affaire machinale, On n'agifloit 
que par impreffion; & c'étoit la force corpe- 
relle & le choc d'une cavalerie pefamment 
armée quí décidoient les affaires, Du Guesclin 
en France, Alberic de Barbien en Italie, com- 
mencérent à faire fentir que l'efprit pouvoit in- 
flier dans le fort des combats plus que 1a. force 
du corps, Les Efpaznols, qui depuis le fameux 
Cid n'ont jamais manqué de braves capitaines, 
fe perfe&tionnérent dans les guerres de Naples. 
C'eft de là que font fortis les marquis de Pef- 
care & du Guaft. Les puerres des Pays-bas 
fous Philippe 1I ont exercé les Francois 5c 
formé Henri IV & Condé. Le duc d'Albe, auffi 
eftimé par fes talens militaires que déteflé par 
fon intolérance relisienfe, contribua beancoup 
aux progrés des Allemands Un demi- fiécle 
aprés on vit fortir du fond du nord un jeune 
roi qui furpaffa tout à coup les grands capitai- 
nes de fon temps, Guftave Adolphe prouva 
aux autres nations que le métier des armes eft 
le réfu!tat de l'étude & de la méditation, & 
qu'une bonne théorie en temps de paix crée 


jes généraux pour la guerre, — Montecuculi 
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setoit formé par l'étude auffi bien que par la 
pratique, lorsqu'il eut à combattre contre les 
Turenne & les Condé. Rendu à un loifir pa- 
cfique, cet illuftre Îtalien écrivoit fes me-. 
mores, qui font le premier code fur lequel 
Fréderic II étudia dans fa jeunefle, tandis que 
fon pere & le prince Léopold d'Anhait lui pré- 
varoient les moyens de pratiquer en campa- 
gne ce qu'il apprenoit dans fon cabinet. Si le 
prince d’Anhalt Deffau , qui fut deftiné au mé- 
uer de la guerre presqu'en méme temps que 
« prince Eugene de Savoie, & qui fit tant de 
campagnes avec lui, fut toujours inférieur à 
clu - ci, ceft qu'il avoit trop méprifé Îles 
fiences, & qu'Eugene les avoit cultivées. 
Fréderic II, qui ne diffimule pas le fumom 
de roi fergent qu'on avoit donné à fon pére, 
iopelle le vieux prince de Deffau mécanicien 
*:taire (^). Cependant ce fersent & ce mé- 
enicien introduifirent dans les armées pruffien- 
és cette difcipline & cette exactitude de ma- 
re::vres qui devoient faire imaginer de nouvel- 


3 combinaifons à ce grand roi, Il mit tout à 


^2) Dans les Mémoires de Brandehoure & dans Y Hifloire 
"en 'emps. 
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profit, & par fon génie & fon application il 
épuifa l'art ou la fcience de la guerre. Son efprit 
jufte & prévoyant faifit tout, & perfcélionna ce 
métier, fatal & deftruCleur à la vérité, mais 
par l'ordre des chofes également noble & nécef- 
faire. Il] employa des gens de lettres de tout 
état, de toute nation à lui fournir tant à lui 
qu'à fes officiers & à fus fujcts, tout ce qui 
pouvoit conduire à la haute perfcélion de cet 
art. Il excita par fon exemple les étrangers 
à travailler pour cct objet, Ce qu'il s'eft fait 
dans ce ficcle de plus effenticl, de plus conf- 
dérable concernant l'art militaire, cxcepté les 
mémoires de Feuquiéres, s'eft peut-étre conçu 
à Potsdam & à Berlin. Je doute fi jamais le 
comte de Guibert eût compofé fa tactique, s'il 
n'avoit pas été dans ce pays au commencement 
de fa carricre. Mr Guifchard y a été comme 
l'on fait; & le marquis de Brezés ne s'eft mon- 
tré fur Jes rangs des Fcuquiéres, des Guifchard, 
& des Guihert, qu'aprés avoir connu le roi de 
Pruffe & fon armée. 

A proportion de la quantité étonnante d'offi- 
ciers que compte l'armée pruffienne, le nombre 


dc ceux qui ont écrit fur l'art de la guerre n'eft 
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pas fort grand. On n'ofoit entrer en concur- 
rence avec un auffi habile maitre que le roi, 
puisqu'on favoit qu'il y travailloit toujours. 
Néanmoins il y en a qui ont fait des ouvrages 
ou utiles ou du moins intéreffans , & qui peu- 
vent contribuer, finon à perfectionner , du 
moins à empécher qu'on ne néglige le métier. 
Voyez GAUDI, GROEBEN, TEMPELHOFE, 
WARNERY. 

Deux ou trois accidens ont concouru à ren- 
dre public le fecret des exercices prufliens, 
& par conféquent à étendre la connoiffance de 
fa tactique chez les nations étrangéres.  Pre- 
miérement, lorsque le général Fouquet fut fait 
prifonnier à Landshut, on trouva des inftru- . 
lions que le roi lui avoit communiquées, 
&.qui furent publiées peu de temps aprés; 
ar les Autrichiens, avant de rendre ces pa- 
piers, en avoient tiré des copies qu'on im- 
prima en Hollande (^). 

Dans un autre temps Mr de Saldern, un des 
meilleurs généraux de l'armée pruffienne, dreffa 


des inftruclions pour les officiers de l'infanterie. 
} 


(a) Voyez Effai fur la vie d- le règne de Fréderic II, 
Part. I. chap. 16. 








140 LA PRUSSE LITTÉRAIRE. 


Elles contenoient exactement le. détail de tout 
ce qu'on doit apprendre au foldat depuis qu'on 
le prend em recrue jusqu'au moment d'une 
grande bataille, - Ces inftructions , confiées ma- 
nufcrites aux officiers, furent livrées au public 
par un d'eux, qui avoit quitté le fervice. Le 
Roi en eut du chagrin; le général, à l'infu 
duquel cela fe fit, risqua d'etre disgracié. 
Car lintention du roi étoit bien plutót de 
former fes troupes, & de leur donner de la 
fupériorité fur celles des ennemis, que d'en- 
feigner l'art à ceux-ci, malgré qu'il eût im- 
primé un poéme fur l'art de la guerre. Cette 
imprudence, ou cette trahifon, augmenta pour- 
tant la fomme des connoiflances que les mihtai- 
res avoient de leur métier. Enfin le roi lui- 
méme avant dreffé de nouvelles inftructions, 
il en fit diftribuer des copies aux officiers géné- 
raux, qui devoient les garder fecrétement pour 
leur ufage. Un de ces officiers ayant été pris 
dans la guerre de 1778, & fes papiers étant 
tombés dans les mains des Autrichiens, l'empe- 
reur les fit imprimer, pour apprendre à fcs trou- 
pes les ftratagémes des Prufliens Comme cet 


art confifte précifément à favoir ce que l'ennemi 
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peut tenter, à le prévenir, à fe mettre en état 
de le repouffer & de fe défendre, tous ces ac- 
cidens ont dà le porter à un trés- haut degré 
de perfection, & l'on en aura bientôt épuifé 


les reffources. 


SECTION TREIZIÈME. 


Eloguence, dx autres genres de littérature. Mau- 
vais goût qu'on reproche aux Allemands. Ty- 


pographie, d fes défauts. 


L'étoquence avoit toujours été cultivée en 
Allemagne depuis la renaiffance des lettres. 1l 
n'y eut jamais de collége fans profeffeur de rhé- 
torique, ni d'affemblée littéraire fans discours, 
ni d'églifes fans fermons; & l'art oratoire étoit 
celui que Fréderic II favorifoit particulierement, 
Il auroit voulu entendre non feulement des 
Boffuets & des Maffillons, mais des Démofthe- 
nes & des Cicérons. Lui-mémoe s'eft fort exercé 
à ce genre, & il a compofé des fermons, des 
harangues, des éloges, des oraifons funébres. 
Quand quelque place de profeffeur d'éloquence 


venoit à vaquer, il recommaridoit toujours au 
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miniftre chargé du département des écoles que 
pour la remplir on cherchát quelqu'un qui fût 
bon orateur. Les profélleurs l'étoient autant 
qu'ils pouvoient l'etre, & ils en formoient d'au- 
tres autant qu'on pouvoit le prétendre. Car un 
pays abfolument militaire devoit-il produire 
des Démofthénes & des Cicérons? Venife, la 
Pologne, la Suéde, & l'Angleterre, à peine 
en ont-elles fait entrevoir l'ombre; elles dont 
la conftitution eft bien plus favorable au grand 
genre d'éloquence que ne le font les états pu- 
rement monarchiques. Le genre judiciaire fe 
trouve méme reculé par les réformes des cham- 
bres de juflice & des tribunaux qu'on a fai- 
tes; réformes fages & utiles, mais qui en éloi- 
gnant des tribunaux les avocats chicancurs, de- 
voient néceflairement en écarter aufli les beaux 
parleurs & les ardens harangueurs, Les orai- 
fons ,funcbres font aflez fréquentes en Allema- 


gne; elles font méme trop communes. Il n'y 


a pas de palleur qui n'en ait fait. Mais Ja quan- 
uté nuit à leur prix, & il eft difficile qu'on 
en entende , qu'on en life qui puiffent étre com- 
parées à celles de Fléchier, de Boffuet, ni à 


celles que quelques prélats italiens ont faites à 
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| la mort du prince Eugène, de Charles VI, & 
de Marie Thérefe. 

Il y avoit eu quelques occafions où ce genre 
déloquence auroit pu fe montrer avec éclat, 
comme à la mort de Schwérin, d'Augufte Guil- 
laume frère du roi, à celle de la princefle fon 
époufe, & du maréchal Keith. Mais outre 
que les fujets étoient difficiles à traiter, la ma- 
nere dont on eft monté à la cour & en ville, 
n'y étoit aucunement favorable. Une partie 
des princes étoient à Potsdam, l'autre à Berlin, 
& quelques-uns d'eux vivoient ailleurs. De 
plus la famille royale & les grands ne pro- 
feffent pas tous le méme culte. Les magiftrats * 
nont point de repréfentation, & ne fe raflem- 
blent jamais en cérémonie. De forte que le 
théâtre qui anime les orateurs à Paris, à Ver- 
fulls, à Venife, à Rome, à Turin, n'exifte 
point dans la capitale des états pruffiens. Les 
derniéres affemblées qui pouvoient avoir quel- 
que reffemblance avec celles qu'on voit ail- 
leurs, ont été à loccafion des funérailles de 
Fréderic I. 

Malgré cela Berlin a poffédé & pofféde en- 


core des prédicateurs que tout le refte de l'Alle- - 


, 
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magne regarde comme les reftaurateurs de l'é- 
loquence de la chaire, & que les eccléfiafüques 
des autres pays ont pris & prennent ercore 
pour modeles, méme depuis qu'un Sui£e, pa- 
fleur réformé, & enfuite un prétre catholique, 
aumónier de la cour de Dresde, fe font fait en- 
tendre dansla ville & dans le château de Leipfic. 
Voyez Sick, SPALLING, TELLER , ZOELLNER. 
Quelques mois aprés la mort de Frédéric, dans 
une falie de collége, on a entendu prononcer 
à un fimple profefleur extraordinaire des dis- 
cours dont tout homme de lettres, tout hom- 
me d'état méme, feroit flatté d'étre lauteur. 
Voyez ENGEL. Mais en général il ne refte aux 
gens de lettres que des fujets rhétoriques de 
la derniére efpéce, c'eft-à-dire le genre qu'on 
peut appeler académique. (Comme l'on ett 
accoutumé depuis trois fiécles à des harangues 
d'inauguration, à des rentrées d'académies & 
d'univerfités , à des exhortations à l'étude, à la 
diligence, à l'application , aux éloges de telle ou 
telle autre partie de l'érudition, quel .eft celui 
de ces discours qui puiffe faire une grande fen- 
io0n ? [l y a an. genre d'ouvrazes qui tient 
| l'art oratoire, à la philofophie, à la criuque, 


& 
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& à l'hiftoire, & qui paroît étre le goût do- 
minant de la nation. Le climat, le fol même, 
la maniére de vivre, peu favorable aux ou- 
vrages d'imagination, conduit les Allemands à 
la lecture , aux réflexions, aux compilations. 
Comme d'ailleurs ils ne font pas moins portés ' 
que les autres peuples à la nouveauté & à 
l'économie, les pièces fugitives ont aflez de 
cours , & les foufcriptions pour les ouvrages 
qui annoncent une fuite & qu'on achete & 
que l'on paye peu à peu, font aflez fréquen- 
tes. Les journaux, les feuilles volantes, les 
gazettes imaginées en Italie, perfectionnées en 
France, accrues en Angleterre, fe font prodi- 
gieufement raultipliées en Allemagne. Le $pe- 
élateur d'Addiflon, le fafeur, le Cenfeur , le 
Monde, ont eu en Allemagne plus d'imita- 
teurs que dans aucun autre pays. ll n'y a 
pas un nom fubftantif en allemand qui puifle 
indiquer une action, une qualité perfonnelle, 
intellectuelle ou morale, ou feulement un cer- 
tain temps du jour, de la femaine, de l'année, 
qui n'ait été employé pour fervir de titre à 
des feuilles, à des cahiers, à des écrits pério- 
diques. Nous aurons lieu d'en nommer une 
La Pruffe litrér. T. 1. K 
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cinquantaine au moins dans le catalogue des au- 
teurs qui va fuivre, & nous en trouverons qui 
ont eu le plus grand fuccés : l'on aura lieu de 
remarquer que les plus célébres auteurs ne fe 
font pas refufés à cette forte de travail. Voyez 
ADELUNG, BIESTER, BUscHING, GE- 
pine, NicoLaï, SEMLER M. C., SPREN- 
GEL, TELLER. | 

Je fuis bien éloigné de faire à la littérature 
allemande les reproches que Fréderic IT lui 
faifoit en 1781. Ce grand roi ignoroit les pro- 
grés qu'elle avoit faits depuis le temps qu'il 
avoit connu Gellert & Gottiched. Je fuis plus 
élorgné encore de mettre en queflion, comme 
l'ont fait du Perron & Bouhours, fi un Alle- 
mand peut être un bel efprit. Cet efprit, quoi- 
qu'il ne s'acquiére point par la leéture, eft 
toujours la fuite de la culture générale de la 
nation; & cet efprit fe trouve aujourd'hui en 
Allemagne. Le goüt eft de méme une fuite de 
bonnes études; & ce goüt fe répand de jour en 
jour. Fréderic trouvoit les auteurs allemands 
diffus, & obfcurs par l'étrange conftruétion de 
leurs phrafes. Ce derniet défaut n'exiftoit déjà 
presque plus. Leurs périodes font beaucoup 
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moins trainées, & la conftruétion en eft moins 
embarraflée. Mais on pourroit douter à la 
vérité fi les écrivains allemands font générale- 
ment à l'abri de l'autre reproche, qui eft d'être 
trop diffus. La pefanteur des ouvrages alle- 
mands, qui avoit paffé en proverbe lorsqu'on 
ne les faifoit qu'en latin, ne paroit pas diminuée 
depuis qu'on les fait en langue vulgaire; elle 
doit méme augmenter à mefure que l'on eft ou 
que l'on fe croit maítre de la langue dans la- 
quelle on écrit.- J'aurai peut- être lieu d'obfer- 
ver fous quelques titres qu'à Vienne on fait au- 
jourd'hui aux Prufliens écrivant en allemand le 
méme reproche qu'/Eneas Sylvius faifoit aux Áu- 
trichiens, lorsque ceux-ci écrivoient en latin (^). 
L'exemple de quelques François les abufa, & 
parut juflifier les Allemands à cet égard. Le 
dictionnaire de Bayle, qui eut beaucoup de 
cours, & qu'on traduifit à Leipfic au moment 
que la littérature allemande alloit fe former, a 
dû entretenir les écrivains allemands dans la 
coutume de faire de gros livres. V. GorTSCHED. 
On pourroit dire auffi que l'encyclopédie de Di- 


(a) Voyez Æneas Silv. Epifl. 165. & in Gobelini com- 
mentariis de reb. geft, Pii IT; Burchard, de ling. lat, in Ger- 
mania fatis, P.L. p. 1182. P, I. p. 135. 136. 
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derot les a encore raffurés dans le gofit des gros 
& trés - gros livres, fi avant qu'elle parût, il ne 
fe füt pas imprimé à Leipfic de pareils diction- 
haires encore plus volumineux, & fi le Théâtre 
de l'Eutope, de trente ou quarante grands in- 
folio pour fervir à l'hifloire d'une vingtaine 
d'années, n'avoit pas prouvé d'avance que la 
nation étoit portée pour les longues lectures & 
les longues compofitions. Il faut dire cepen- 
dant que la plus grande partie des ouvrages 
qu'on trouve trop diffus, font de nature à ne 
pouvoir pas facilement avoir des bornes. Ce 
font des defcriptions chorographiques & des 
hiftoires de provinces. Si les François fe rc- 
préfentent leurs hiftoires de 1a Bourgogne, de la 
Provence, de la Breffe & du Bugey, & autres 
femblables, ils feront moins furpris de trouver 
celle de la Marche éle&torale en plus d'un vo- 
lume, Il eft méme difficile, quand on écrit 
des hiftoires générales, de juger quel eft le 
détail qui peut intéreffer & quel eft celui qui 
doit paroître abfoJument fuperflu. Avant que 
de reprocher, par exemple, l'immenfité de fes 
magafins à Mr Bufching,' il faudroit voir fi les 
Dumont, les Rouffet & les autres rédacteurs 
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d'actes publics n'ont pas fervi utilement le pu- 
blic; & fi le genre de notices que renferment 
les compilations alleznandes de nos jour, font 
moins utiles que celles que les réfugiés frangois 
faifoient en Hollande au commencement du fie- 
cle. Car enfin, avant qu'on voie les ouvrages 
des Mably, ne faut-il pas que les Dumont 
précédent ? Voyez PUTTER Que feroient 
les économiftes fans les renfeignemens que leur 
fourniffent les relations diffufes des géographes 
& des voyageurs? Malgré cela nous ne pou- 
vons nous difpenfer de dire que. beaucoup 
d'Allemands modernes, lors méme qu'ils ne 
donnent que des brochures, s'appefantiffent , fe 
répétent,.& femblent ne favoir jamais;finir. C'eft 
là une.des caufes principales de ce que leurs 
livres ont tant de peine à franchir les frontiéres 
de l'empire. Rabener feroit peut-être auffi 
connu en France que Rabelais l'a été en Alle- 
magne , s'il avoit fu n'étre pas fi prolixe. Com- 
me l'on craint.avec raifon que hors de FAllema- 
gne on ne puifle lire de tels livres, il eft na- 
turel qu'on ne les traduife pas. Auffi, à l'exce- 
ption de la géographie de Mr Bufching, & de 
l'hiftotre de Mr Schmidt, tous les autres ouvra- 
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ges allemands qui ont été traduits, ne forment 
pas de gros volumes; & ne font pourtant pas 
moins eftimés de leur nation. Voyez BOER- 
NER, ENGEL, LESSING, RÁMLER, SPAL- 
DING J. J., TELLER, WINCKELMANN. 
D'ailleurs il ne feroit pas étonnant que les au- 
teurs allemands n'euffent pas la méme vogue en 
Italie & en France, que les Italiens, les Fran- 
çois & les Anglois ont eue en Allemagne. Leur 
goût, leur littérature s'étant perfeétionnés, aprés 
que’ toutes ces nations avoient déjà presque 
épuifé tous les genres, il eft trés- difficile qu'ils 
leur! fourniffent des ouvrages qu'elles n'ont 
point, ou qu'elles ne croient avoir. Àu moins 
auront-ils plus de peine à percer chez les au- 
tres nations lettrées, que celles-ci n'en ont eu 
à fe répandre hors de chez elles. 

À l'épaiffeur effrayante des ouvrages il faut 
ajouter la facon rebutante de l'impreffion. Je 
ne fais fi ce font les auteurs ou les imprimeurs 
qui font gloire d'étre fidelles aux caracléres yo- 
thiques qui étoient jadis communs à tout le 
nord, & qui s'étoient méme introduits en Ita- 
lie; maisil eft bien certain que ces caracteres 
augmentent la difficulté d'apprendre cette lan- 
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: gue, fans aucune forte d'avantage. La réputa- 
tion des Bodmer, des Gesner, des Ramler, qui 
tous ont imprimé leurs poéfies en cara&téres 
Jatins , n'a point fuffi pour porter les autres écri- 
- vains, ni les libraires qui les font imprimer, à 
adopter la méme manière. ‘J'oférois ' presque 
dire que c'eft là un de ces entétemens qui 
donnent lieu aux autres nations de caractérifer 
: Jes Allemands moins avantageufement qu'ils ne 
méritent. ‘Peut -étre penfent - ils qu'il faut 
conferver l'alphabet qui leur eft propre. Les 
auteurs allemands veulent apparémment que 
l'on puiffe voir au premier coup d'œil que 
ceft un ouvrage allemand qu'on a fous les 
yeux. Hélas, que ne craignent- ils de s'enten- 
dre dire qu'on les reconnoit bien aífez fans ces 
marques ! Les Flamands, les Hollandois, les 
Anglois, dont la langue a tant d'affinité avec 
Yallemande , ‘ont-ils perdu quelque chofe de 
leur confidération , de leur liberté, de leur 
efprit national; ont-ils craint qu'on n'entendit 
moins facilement leurs livres, ou qu'on ne les 
reconnüt pas pour Anglois, lorsqu'ils ont aban- 
donné la forme gothique de leur alphabet ? Si | 
Fréderic eüt encore eu le temps de: prendre 
K 4 


152 LA PAavssz LITTÉHAINE. 


du goût pour la belle littérature allemande, 
comme il y patoiífoit difpofé fur la fin de fes 
jours, il auroit probablement concouru à opérer 
ce changement, plus néceffaire que l'on ne 
penfe pour étendre, avec l'étude de la langue, 
. la connoillance des livres allemands, La nation 
peut fe glorifier d'avoir inventé l'imprimerie. 
En vain Harlem voudroit lui difputer cet hon- 
neur, , Nous dirons de plus que Nuremberg, 
dans Je temps que cette ville pouvoit étre re- 
gardée comme fujette-aux ancétres des rois de 
. Pruffe, à contribué à une fi belle & fi impor- 
tante invention (^). Depuis cette époque clle 
a encore produit Sebaftien Gryphius, qui n'y 
appartient pourtant presque pas , puisqu'il n'im- 
prima ni ne fit imprimer en Allemagne. L'Ita- 
lie dans les deux derniers fiécles a eu des Ma- 
nuce, des Torrentin; la France des Turnébe, 
des Étienne, des Vafcofan ; Ja Flandre &‘{a 
Hollande ont eu des Plantin , des Elzévir, des 


.. («) Mr le comte de la Torre Rezzonico, trés- eflimé de toute 
l'Europe favante par fon goût & fes grandes contoiflances dans 
l'hifloite des beaux-arts, a trouvé à Lyon, parmi des livres 
qu'un négociant a lépués à la bibliothèque d'un Couvent, des 
planches avec des noms & des mots entiers, gravées par un Nu- 
reribergeois , antérieures à l'an 1,380. Mr de Rezzonico nous a 
fait eípéier qu'il publieroit fes 16flexions là - deffus, 
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Janflon ; la Suiffe des Oporin, des Froben. 
De nos jours Paris vante encore avec raifon fes 
Barbou ; Glascow fes Foulis; Birkingham eft 
célébre par le nom de Baskerville; Madrid & 
Valence en Efpagne ont eu des Ibarra, des 
Monfort; Saluce en Piémont fe glorifie d'avoir 
produit Mr Bodoni , Rome de lavoir formé, 
Parme de le pofféder. Quel eft l'imprimeur 
allemand qui s'égale à aucun de ces quatre ou 
cinq maitres de l'art typographique ? Je fuis 
fáché de devoir obferver qu'un catalogue, de- 
venu recherché parce qu'il offre une fuite com- 
pléte de toutes les belles éditions de livres 
claffiques, n'en préfente qu'un feul, imprimé 
dans les états pruíliens, favoir le Pétrone de 
lan 1784. Encore fut- ce le propriétaire méme 
de cette bibliothéque qui le fit imprimer, & 
qui en dirigea, qui en foigna l'édition. Voyez 
REVIEZKY. Quelques autres livres qui portent 
le nom de Haude & Spener, font imprimés à 
Ulm fous la direction d'un littérateur célèbre 
appelé Muller. Les libraires berlinois aux frais 
desquels en tout ou en partie fe fit l'édition, y 
ont fait mettre leur nom. La ville marchande 
de Hambourg avec l'édition de Dion Caffius, & 
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Hof , petite ville du margraviat de Bareuth, où 
Longolius donna une édition. de Diíogéne de 
La&rce, firent plus quo n'ont fait encore les 
villes du Brandebourg & dé la Prulle, Il y a 
à la vérité d'affez belles éditions d'ouvrages de 
profefleurs, faites anciennement à Francfort & à 
Halle, comme ll y en a eu beaucoup de faites 
à Jéna & à Helmfiedt aux portes de Magde- 
bourg, La Germania de Spenet paroît être im- 
qaeimée par Plantin, —| Mais Ja décadence de la 
langue latine, le peu de gott que 1o roi Fré- 
detic IL avoit pour la langue du pays, & l'obfti- 
nation des imprimeurs allemands à conferver 
leurs caraélères gothiques, ont été caufe que la 
typographie pruffienne n'eut qu'un éclat paffa- 
ger, lorsqu'on publia les œuvres du roi, & 
les premiers volumes de l'académie, Les im. 
primeurs ne pouvoient ou ne vVonloient pas 
avoir des affortimens choifis & complets en ca- 
raétére latin, & d'autres en caraclére allemand. 
Le peu de livres françois qu'on imprimoit, foit 
à Berlin, foit à Leipfic, ou à Hambourg, ne 
pouvoicnt pas avoir autant. de débit. qu'en 
avoicnt eu les livres latins dans d'autres temps, 
pour engager les libraires & faire double (d^. 
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penfe.. Les livres ont changé de format. Ils 
ont gagné à quelques égards; mais les progrés 
ont été fi peu fenfibles fous le régne de Fré- 
deric II, qu'on diroit plutôt qu'on a reculé, fi 
on compare ce qui s’eft imprimé depuis le mi- 
leu du fiecle avec ce qui s'était imprimé fous 
Fréderic I, ou peu après fa mort. 

On sétoit déjà accoutumé à donner à l'ex- 
térieur, à l'accefloire des livres tout ce qui peut 
en rendre l'ufage plus commode aux lecteurs. 
Quelques écrivains, quelques libraires ont con- 
tnué à y fonger. Mais la plupart n'y font 
plus attention , ou fe négligent. Qn ne le 
yoit que trop en jetant les yeux fur les hiftot- 
res, les mémoires, les anecdotes concernant la 
vie de Fréderic II, & méme  ( puisqu'il feroit 
inutüle de le diffimuler) fur les œuvres pofi- 
humes de ce grand roi. Tantôt l'emprefle- 
ment des auteurs ou des éditeurs, tantôt l'im- 
patience du public précipiteng les éditions. . Il 
eft trés- poffible auffi que les monopoles, les 
priviléges dont i1 eft fi difficile de ne pas abu- 
fer, ayent nui à cet art admirable, fi intimg- 
ment lié avec la littérature & les fciences. 
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^' Peut-étre la police de 1a librairie s'oppe- 
fe-t-elle à la perfeétion que l'on fouhaiteroit. 
Je ne parle pas de la coutume de marchan- 
der les ouvrages 'd'avance à tant pat feuille; 
pratique abíolument abfurde, contraire aux 
foins qu'exige la compofition, & qui doit par 
la nature de la chofe perpétuer les défauts dont 
nous venons de parler, & rendre en quelque 
manière excufables les écrivains, s'ils ne travail- 
lent pas mieux leurs ouvrages. Les imprimeurs 
imprifnent raremetít pour leur compte, ow 
pour celui des auteurs. Ils ne fréquentent 
‘guére les gens de lettres, ni les amateurs des 
‘beaux arts Les libraires qui achétent les ma- 
nufcrits & les font imprimer à leurs frais, ne 
prennent pas allez de foins pour y mettre de 
l'élégance; fouvent ils ne font pas plus dans la 
fociété des auteurs ou des artiftes que les impri- 
meurs, & ils n'acquicrent point le goût & les 
connoiffances qui leur fctoient néceffaites. Sans 
rappeler les Manuce, les Gryphius & les Étienne, 
les Froben, ne fait-on pas que les Foulis vivoient 
à Glascow avec les profeffeurs? Mr Bodoni a 
vécu & il vit dans la fociété des auteurs mémes 
& des perfonnes. qui fe diftinguent autant par 
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leur goût pour les arts que par leur littérature. 
Je pourrois en nommer d'autres, tant libraires 
qu'imprimeurs, qui fe font formés de la même 
maniére. Auf les imprimeurs, les libraires de 
Berlin qui marquent plus d'intelligence & plus 
de goüt, font ceux qui ont eu le plus d'occa- 
fion de voir des gens de lettres. On eft furpris 
qu'un libraire, certainement fort inftruit, vivant 
avec des auteurs, & auteur lui-même de plu- 
fieurs ouvrages qui ont beaucoup de cours, 
n'ait pas mis plus d'élégance dans fes éditions; 
lui qui pouvoit fi facilement conduire à fon gré 
les imprimeurs qu'il paye. Mais doit-on s'é- 
tonner que l'on préfére l'avantage burfal à la 
gloire typographique, & méme a celle d'hom- 
me de goût? Voyez DEckER, HiMBoURG, Mur- 
LER L., NicorAi, SPENER, UNGER, WINTER. 

Ce qu'il y a de furprenant, c'eft que dans 
un pays qui fournit de la toile à une grande 
partie du globe habité, on eit lieu de fe, plain- 
dre que le papier eft mauvais. Il eft naturel 
que pour les livres & les feuilles de grand dé- 
bit, on cherche le papier le plus ordinaire. 
Mais les éditions font- elles moins copieufes en 
Angleterre & eg France? & pourtant quelle dif- 
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férence ! D'où vient que l'on eft obligé de fe 
procurer du papier de la Suiffe, de la France & 
de la Hollande, lorsqu'on veut faire quelque 
chofe qui puifTe paroître dans l'étranger? L'Italie 
envoie beaucoup de bon papier en Amérique, 
Livoume, Marfeille méine, pour leur impri- 
merie & pour leur commerce en tirent du Pié- 
mont, qui n'eft point un pays de lin, mais de 
chanvre, Toutes les belles éditions de Parme 
font exécutées avec du papier que l'on fait dans 
le méme pays. D'où vient qu'on n'en trouve 
pas d'auffi bon en Allemagne, excepté en quel- 
ques cantons de la Saxe ? S'il faut des mon- 
tagnes à caufe de l'air ou de l'eau, pourquoi 
n'en fait-on pas en Siléfie, en Bohéme ? Si 
l'on peut en faire dans les pays plats & humi- 
des, comme on en fut en Hollande, pourquoi 
n'en fait-on pas dans la baffe Saxe, dans le 
pays de Bronswic, de Hanovre, de Mecklea- 
bourg, dans le Brandebourg, & dans la Po- 
méranie ? 

La gravure, qui s'allie fi naturellement 
avec la typographie, avoit été néglisée fous 
Fréderic IT, comme nous allons le voir; & le 
peu de progrés de l'une a dû retarder les 
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progtés de l'autre. Mais il faut dire un mot, 
de quelques autres arts dont la gravure eft 
une fuite. 


SECTION QUATORZIÈME. 


Progrés de l'architecture dans les états pruffiens. 
Son abfurdité à certains égards. 


L n'exifte, ni dans la Saxe, ni dans la Pomé- 
ranie & la Pruffe, aucun bâtiment, ni aucun 
veftigé des arts qui demandent du deffein, an- 
térieur aux églifes, & aux maifons que les moi“ 
nes ont báties. Ce qui eft plus remarquable , c'eft 
que les églifes de cette partie de l'Allemagne ref- 
- femblerit parfaitement à celles d'Italie du XIII, 
XIV & XV fiécle; au lieu qu'il y a une trés- 
grande différence dans les autres bâtimens des 
deux nations jusqu'au fiécle de Maximilien I & 
de Charles Quint. L'architeCtute , auffi bien que 
la fculpture, dépendent encofe plus que lés 
lettres & les fciences de la richeffe du, pays, & 
des moyens que les habitans peuvent avoir dé 
les attirer chez eux & de les employer. Aufli 
les églifes du Brandebourg & de la Poméranie, 


provinces naturellement peu riches, n'égalent- 
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elles point la magnificence de celles de Mag- 
debourg & de Halberftadt, ni de celles d'Ulm 
& de Strasbourg. 

L'on commença fous l'éle&teur Joachim II 
à élever quelques palais dans le goüt de ceux 
de Rome & de Florence. Un Italien, nommé 
Chiaramela, dirigea la fortification de Span- 
dau. Peu de temps aprés, le méme éleéteur 
Joachim II eut à fon fervice un autre Italien, 
nommé Roch Guarini, plus connu en Allema- 
gne fous le nom de comte de Lynar. C'étoit 
un homme à grands talens, qui né en Tofcane, 
élevé à Ferrare dans les plus grandes fociétés 
d'un pays alors trés- brillant, avoit enfuite par- 
couru toutes les parties de l'Europe les plus 
civilifées, & porta dans le Brandebourg le génie 
de la bonne & grande architecture. Il en refte 
encore quelques traces au cháteau de Berlin 
vers la Sprée & dans la ville de Spandau. Le 
comte de Lynar fervoit en méme temps l'éle- 
éteur de Saxe, le prince d'Anhalt Deffau, & le 
landgrave de Heffe. 

La longue guerre qui furvint au commen- 
cement du fiécle fuivant, arréta les progrès de 
tous les beaux arts. plus encore que ceux des 

lettres. 
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lettres. Ce ne fut que quelques années aprés 
la paix de Weftphalie que le grand éleéteur 
Fréderic Guillaume attira de Stockholm Phi- 
lippe de la Chiefa, gentilhomme piémontois , 
qui avoit été employé en Suéde par Guftave 
Adolphe & par fa fille Chriftine(^). Le cha. 
teau de Potsdam, & celui de Caput non loin de 
là, font de lui. En méme temps qu'il engagea le 
chevalier Chiefa à fon fervice, il envoya à Rome 
un Erneft Blefendorff, brandebourgeois , qui 
remplaga dans la fuite l'architecte piémontois, 
fous lequel il avoit auffi travaillé. Cet art étoit 
alors affez bien avancé dans tout le nord; & fi 
l'on trouve des défauts dans les bátimens, on 
n'en trouve guére moins dans les ouvrages des 
Italiens de leur temps; car c'étoit à l'époque que 
Borromini à Rome, & 1e père Guarino Guarini à 


(a) Par une faute d'impreflion que l'auteur corrigea dans 
Ja tabie des matières, & qui ne paífa pas moins dans la tra- 
duétion francoife, on lit dans la Defcription du Brandebourg 
de Grégoiie Léti, Chaife pour Chicfa. Le traducleur ou le 
c.mpilateur françois, en voulant rencbérir fur fon original, y 
ajouta une faute de plus. Car ayant de CAiefa fait Chaife, 
il fit enfuite de ce Mr de la Chaife un gentil,.omme françois. 
li étoit furement piémontois, d'une famille trés- illuftre de. Sa- 
lue, de la branche des marquis de Rode & Cinzan, à en ju- 
ger par fon nom de Philippe & par celui de Louis fon neveu. 
Voyez Kufler , & Nicola: dans la Defcription de Berlin, 


La Priffe listér. T. I. L 


163 LA PRUSSE LITIÉRAINE, 


Turin, avec beuticoup d'idées & de génie, in« 
toduifirent le mauvais golit par des raflinemens 
ttop recherchés & des ornemens hots de is na 
ture, Cofnme la Hollande étoit alors ttés « flo- 
fillante & que le grand élecleut. avoit de la 
prédileélion pont ce pays, 11 en fit venir plu 
fleurs urchite(les, entrautres un Noring,. qui 
f/étoit formé, à ce qui femhle, fus larchite- 
(ute flerentine fimple & folide. On en trouva 
un autre à Hambourg, appelé Bchiluter, suffi 
bon architelle qu'excellent feilpteur, Frédes 
tie À attira encore deSuéde le baron de Gethe, 
hoimmé autrement Eofander, & il fit venir de 
Partis Jean de Bodt, 11s étoient l'un. & l'autre 
d'affez bons architeËless mala. l'envie qu'ent 
Bodt d'éclipfer Nering , lui fit faire quelques 
fautes dans la confttutlion de l'arfenal, & la 
tage d'Eofander contre Schliter lui en fit faire 
d'impardonnables au chüteau toyal  Cepen- 
dant l'architellure fut portée à un aufli haut 
degré qu'on puuvoit l'epéret dans utt pays pen 
eptilent, & qui matiquoit de marbre, n'étant 
pus encore uni à la Siléfie, & fur un fol dont 
le fond n'eft pas trop ferme, Eofandet défigura 
tout le grand bâtiment du château de Berlin, 
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en élevant un portail qui feroit trop grand 
pour étre la porte d'une trés-grande ville. C'eft 
un arc de triomphe imité de l'antique, mais 
fans ornemens. Nile refte qu'il a fait à ce chà- 
teau, ni ce qu'il bátit au cháteau de Charlot- 
tenbourg , ni les décorations dont il fut chargé 
pour le couronnement de Fréderic I, ni quel- 
que chofe qu'il ait fait ailleurs, ne compenfe 
l'abfurdité de cet arc. 

Quoique Fréderic Guillaume n'ait pas plus 
aimé les beaux arts que la belle littérature, & 
qu'il ait laiffé partir Bodt auffi bien que Beffer, 
Berlin ne manqua pas d'architeétes fous lui. 
Une bonne partie des maifons qui forment la 
rue qu'on appelle fous les arbres, & celle de 
Guillaume, ont été bâties de fon temps, (*). 
Fréderic IL a bâti beaucoup pendant quarante 


(a) On ne fait de qui étoit ledeflein quele baron de Vernezo- 
ber porta aveciui en venant de France, Mais il eft Le fcul de ceux 
qui font entre cour & jardin, qui offre affez à l'extérieur & au de- 
dans ce qu'on demande dans une grande maifon, Il tient um 
peu du deflein du palais de Sciarra Colonna à Rome, Deux 
autres dans le même goût & qui font dans la mème ligne, ce- 
lui du prince de Sacken & celui de Schulenbourg, ne bordent 
Ja rue que par des ailes des baluftrades. Aucun des hôtels qui 
ent été bátis pendant cinquante ans n'approche de ceux qu'on 
a élevés dans les! dernières années de Fréderic Guillaume entre 
1739 & 1749 


ba 


164 LA PRUSSEX. LIFTÉRAIRE, 


ans Mais i] faut avouer qu'à fa mort il fe 
trouva moins de bons architeCtes qu'il n'en 
avoit trouvé lui-même lorsqu'il vint au monde, 
& qu'il monta fur le trône, 11 eft certain. que 
les derniers bütimens que Frédoric Îf à fait 
faite, ne répondent pas à la magnificence & au 
goût de ceux qu'on avoit vu élever dans fes 
premieres années, ni même de ceux qu'avoient 
faits fon bisaieul & fon grand pére, 

l| régne un défaut général dans presque 
toutes les tnaifons de Berlin, c'eft qu'on a pra- 
tiqué fur le devant, vers les places & los rues, 
des façades qui ailleurs donnent dans les jardins. 
On n'y trouve ni la magnificence des bâtimens 
à colonnade de l'Italie du temps de Sanfovino 
& Palladio, ni les diftributions commodes que 
les François modernes ont imaginées ou. imitécs 
de Borromini. — C'efl encore ici. une fuite du 
changement qui s'étuit fait dans 1e culte; & 
nous l'obferverons bientôt plus clairement en 
parlant d'un autre art, On peut faire de grands 
bátirnens fans batir des églifos, comme l'on 
peut faire de la borne tnufique fans cotnpofet 
les tneífes, — Mais l'on fait que les Hafle, les 
Bach, les Gluck, les Naumann ont entendu & 
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compèlé même des meffes & des vépres, avant 
de compofer des opéra. Et les grands archi- 
tectes n'ont guére élevé de magnifiques hôtels, 
des châteaux, dés théâtres, avant d'avoir bâti 
ou vu bátir des fanCtugires. Là .où il n'y a pas 
des églifes, ou bien où on ne les fait pas avec 
des chœurs, des presbytéres , des tribunes , des 
facrifties (ce qui demande plus de combinaifon 
que les temples des réformés), il eft beaucoup 
plus difficile que les architectes acquiérent une : 
grande habileté , foit pour l'extérieur, foit pour 
l'intérieur d'un édifice. .Auffi tout ce qui s'eft : 
fait de vraiment beau en ce genre fous Fré- 
deric II, s'eft fait par des architectes qui s'é- 
toient formés en Italie. Voyez KNOBELS- 
DORFF, LANGHANs. Le beau château de 
Werlitz, qu'on rencontre en fortant du Bran- 
debourg, eft bâti fur le deflein & fous la di- 
rection de Mr d'Erdmannsdorff, qui a été plus 
d'une fois. à Rome , à Naples, -à Florence, 
à Turin. : | 

On a blämé Fréderic II de ce qu'il vouloit 
‘être lui-même l’architeéte des bátimens qu'il 
élevoit. Il eft vrai qu'il choififfoit le deflein 
comme il deftinoit les róles à l'opéra , furtout 

L 3 
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dans fa vieilleffe. Knobelsdorff, qui bátit le 
théâtre de l'opéra, & qui donna le deffein du 
parc de Berlin & du château de Sans-Souci, 
n'avoit pas été géné par le roi comme l'ont été 
ceux qui bâtirent les tours fur la place des gen- 
darmes & la bibliothèque à côté du théâtre; & 
ils ne virent pas retrancher tout un étage de 
leur plan, comme il eft arrivé à ceux qui don- 
nérent le deffein' du palais neuf à Potsdam. Ce 
n'eft pas que Fréderic manquát de goût; mais 
n'ayant pu fe le former que fur de fimples 
defleins qu'il avoit dans fon cabinet, ne con- 
noiffant les grands bátimens de l'Italie que par 
des eftampes , il ne pouvoit pas avoir une juite 
idée de l'effet que produiroit l'exécution. Mal- 
heureufement il n'avoit pas pu, étant prince he- 
réditaire , fatisfaire le défir qu'il avoit de voy2- 
ger, comme ont pu le faire dans la fuite le duc 
de Bronswic, le prince de Deffau, le roi de 
Suéde, & le grand duc de Ruffie. Il auroit dà 
fans doute laiffer faire ou laiffer choifir les def- 
feins à des architectes qui avoient vu l'Italie, & 
dont l'habileté ne pouvoit que lui étre connue. 

Au refte, ce fut moins la faute de Fréde- 


ric II, que la marche ordinaire de l'art méme, fi 
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aprés quarante ans d'un règne qui l'exerca con- 
tinuellement, elle parut dégénérer vers la fin; 
il étoit trop naturel qu'elle eût ce fort. Dés 
qu'il falloit s'en tenir à quelques régles, il étoit 
impoffible qu'après qu'on eut bâti une infinité 
de palais à Potsdam, à Berlin & ailleurs, toutes 
les eombmaifons raifonnables ne fuffent épui- 
fées. Les architectes les plus ingénieux , les 
plus favans, ferorent tombés dans le même goût; 
& ils y feroient même tombés plutôt; ils au- 
roient voulu changer. davantage aux vieux def. 
feins, & ils les auroient encore plus gâtés. Il fe 
peut que l'efprit économique ait eu part aux dé- 
fauts qu'on reproche aux bâtimens que Fréderic 
éleva; mais fans cela les beaux arts, ainfi que 
tous les êtres créés, portent en eux-mêmes un 
germe de corruption; leurs progrés doivent né- 
ceffairement entraîner leur décadence. L'archi 
tecture étoit à fa perfection, lorsque les mai- 
fons devinrent plus commodts ; mais à force - 
de chercher les commodités intérieures, on a 
perdu «e qui nous frappe, ce qu'on admire 
dans les édifices d'Italie du fiécle de Léon X 
& de Sixte V. Ce roi incomparable avoit des 
goûts contradictoires. Il économifoit fur la con» 
L 4 
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firuétion de fes palais, & il prodiguoit l'or dans 
les oremens; ce qui nuifit de deux manicres 
à la beauté du total, Ce qu'il y ade plus in- 
concevable & qu'on ne peut pas attribuer à 
Fréderic IT, c'eft que fous un climat tel que 
celui du Brandebourg, il ne fe tronve presque 
aucun batiment où Jes maîtres, de quelque 
rang qu'ils foicut, puiffent aborder à couvert, 
On n'a commeticé qu'aujourd'hui à xeconnoitre 
ce défaut, dans lequel l'architééle méme de 
Vernezobre étoit tombé, & que Knobelsdoríl 
n'évita point en bátiffant le grand théâtre de 
lopéra, où toute la cour eft obligée de defccn- 
dré à Ja neige, à Ja pluie, fur la glace ou dans 
la bone, Les quatre grandes porte du chá. 
teiu, le veflibule du palais du prince Henri, 
quelques défauts que puiffent avoir d'ailleurs 
ces hátimens, la maifon que la ville a achetée 
pour fervir d'habitation au prévót de St Pierre, 
prouvent allez que le fond fablonneux ou goa- 
rocageux fur Jequel on bátit, n'oblige pas a 
doyner l'entrée aux grands hôtels par des per- 
rons ou de grands efcaliers externes, La mai- 
fon que le rot réguant fait bâtir à Mr de Tem- 
polhoff, défabulera Les propriétaires & les archi- 
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teétes de ce fot préjugé. Il eft vrai que dans 
les maifons qui font /ous les arbres, nom d'une 
rue de Berlin, les efcaliers exterries, quoique 
également incommodes, font un peu moins 
abfurdes , parce que cette rue a l'air d'un jardin. 
V.Bopr, Boum, BoU MANN, DIETEBICH, 
GEXLACH, GÆERL, GONTHAR, UNGER. 


SECTION QUINZIÉME. 
Sculpture, dr autres arts dépendans du deffein. 


L. manque de marbre, qui retarda les pro- 
grés de l'architecture, retarda de méme ceux 
de la fculpture, d'autant plus que le Brande- 
bourg n'a pas de mines de cuivre; mais le 
commerce maritime du nord facilita dans les 
derniers fiécles le transport des marbres d'Ita- 
lie, & une opération violente du premier éle- 
teur de la maifon de Hohenzollern, fervit uti- 
Jement à reridre le bronze plus commun dans 
le pays. Fréderic I, engagé en 1420 dans une 
guerre avec Louis, duc de Bäviére, voulut 
avoir de l'artillerie, dont l'invention étoit alors 
encore nouvelle. Il fit prendre les cloches de 
l'églife de Ste Marie de Berlin, & en fit faire des 
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canons (^). Cela dut fcandalifer les bons chré- 
tiens; mais l'éleéteur répara le fcandale par fon 
t.ftament, & la nation ouvrit les yeux fur la 
| difette du métal, & depuis on n'en manqua 
plus. Auffi fit-on pendant deux fiécles & demi 
plus d'ouvrages de fonte que de marbre. Des 
l'an 1520 on vit le maufolée que Joachim II fit 
faire à Jean Cicéron par un Nurembergeois, 
nommé Diederich, bourguignon: c'eft un mo- 
nument qui feroit encore hien à Rome, à Flo- 
rence. Aprés cela on ne fit rien d'approchant, 
jusqu'à ce qu'André Schluter de Hambourg 
eut modelé la ftatue équeftre du grand éle. 
&eur qui eft fur le pont de la rue royale, & 
celle de Fréderic I, faite de fon vivant, qui fe 
trouve enfouie, on ne fait pourquoi , dans l'ar- 
fenal, On admire généralement dans l'une & 
dans l'autre le deffein de Schluter, & l'habileté 
du fondeur, qui étoit un nommé Jacobi, de 
Spandau. C'eft à Schluter qu'on doit les beaux 
omemens de l'arfenal (^). Mais Schluter, pcr- 
fécuté par Eofander, ne put point laiffer d'élé- 

(a) Oelrich, Restrege sur brandeburg(fchen Gefchichre, 
p. 1*8, Nicolai, Befehreib, der kanigl, Refidenzfládte Berlin 


und Porsdam, | Vierter Anhang , p. 4. Édit. de 1779. 
(5) Nicola/, ubi fupra, p. 74 K feq. 
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ves; c'eft pourquoi les monumens fépulcraux, 
faits depuis fon temps, qu'on voit dans l'églife 
du dóme, font d'un goüt fi prodigieufement 
différent des deux belles ftatues de l'artifte 
hamboyrgeois. 

Le roi Fréderic Guillaume I ne fongea tju'à 
fondre des mortiers & des canons. Son fuc- 
ceffeur en fondit bien davantage; mais il ne fit 
pas moins faire des fiatues. Il-eft vrai qu'il les 
fit faire plutót en marbre, en pierre & en 
plomb qu'en bronze. 1l appela & il employa 
des fculpteurs qu'il fit venir de France & d'Ita- 
lie, pour orner le cháteau & le jardin de Sans- 
Souci, & pour ériger des monumens à des gér 
néraux qui l'avoient auffi bien fervi que les ca; 
nons. L'art de fondre la ftatue ne fe conferva - 
pourtant pas moins; puisque c'eft à Berlin que 
les Ruffes ont fait faire derniérement la ftatue 
de Catherine IL Voyez ADAM, MEYZER, 
TASSAERT. | 

Fréderic II avoit fans doute envie de former 
des fculpteurs, puisqu'il paya des apprentis qui 
travailloient fous ‘Taffaert. Mais rigide à l'ex- 
tréme pour empêcher que l'argent ne fortit du 
pays, il n'envoya point des éléves en Italie, 
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comme il auroit été néceflaire, pour qu'ils puf- 
fent fe perfectionner en examinant les ouvra- 
ges tant antiques que modernes dont Rome, & 
Florerice furtout , font remplies, V, ScitADOw. 

Il employa pourtant la gravure, & la mon. 
noie forma quelques. médailleurs, Au refte, 
lart de modeler,.celui de deffiner & de pein- 
dre, ont fervi à perfeétionner une manufacture 
qui unit ce que les anciens Étrusques & les 
Chinois modernes nous offrent de plus beau. 
C'cft à la fabrique de porcelaine qu'il faut voir 
en que] état s'eft trouvé le deffein fous Fré- 
deric IL. : Cette fabrique remplaga exactement 
les flatues dans la meme proportion que la mi- 
niature & la gravure remplacent les grands ta- 
bleaux. La fubftitution de ces arts, qui fe for- 
ment. & fe fuccédent réciproquement, eft l'effet 
général des progres qu'ont faits la culture & le 
luxe, & méme la pbilofophie deftructive des 
opinions religieufes, 

La peinture avoit été d'autant plus négligée 
fous le prédéceffeur de Fréderic II, qu'elle ne 
tient en rien à l'artillerie, ni à aucune partie 
de l'état militaire, à moins que l'on ne s'avifat 
de peindre les arfenaux, ou que l'on nc fe pi- 
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quât d'avoir des drapeaux hiftoriés, peints par 
de grands maitres. On n'orne pas non plus 
avec le pinceau, comme avec le cifeau, les pla- 
ces & les ponts, & on ne fait pas des tableaux 
funebres comme l'on fait des maufolées. 

I e& vrai que Fréderic Guillaume aimoit 
la peinture & qu'il s'y étoit méme exercé. L'on 
montre encore dans le vieux cháteau de Pots- 
dam quelques portraits peints de fa main. Et 
l'on ne trouve pas que les gages des peintres 
que fon pére avoit appelés de France, ayent 
été réduits comme ceux de. quelques autres 
artiftes. Voyez PESNE. 

La Pruffe, d'où étoient fortis Willmann & 
Probener, auroit pu en produire d'autres. Mais , 
il eft impoffible de fe diffimuler qu'après que 
la réformation fut introduite, la décadence de 
la peinture étoit inévitable. "Toutes les vies 
des peintres allemands venus depuis - lors, 
prouvent évidemment que ce n'étok pas dans : 
les pays proteftans que leur génie pourvoit- s'é- 
lever. Ce Willmann que nous venons de nom- 
mer, ne voulut plus quitter le couvent de Leu- 
bus, dés qu'il eut commencé à y travailler. 
Michel Wolgemuth de Nuremberg, le premier 
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peintre connu que l'Allemagne ait produit, 
Albert Durer fon difciple, Lucas Kranach de 
Weimar, & les deux Bœhmer franconiens, 
étoient contemporains de Luther. Depuis 
qu'on eut embraflé la doctrine de ce réforma- 
teur, ou celle de Calvin & de Zwingle, (tous 
plus ou moins iconomaques,) ni la Thuringe, 
nila Franconie, ni le Brandebourg, ni même 
la Saxe électorale n'ont plus eu de peintres. 
Pentz, éléve de Durer, alla finir dans un pays 
catholique en Siléfie, À poine s'en trouva-t-il 
quelqu'un en Souabe, du moins à Augsbourg, 
ville riche & «demi- catholique, qui tient par 
beaucoup de rapports à l'Italie, Le pére du 
célèbre Mengs prit fagement le parti de faire 
changer de religion à fon fils, dés qu'il lui 
connut dés talons fupérieurs pour fon art. J'ui 
eutendu d'habiles peintres brandebourgeois re- 
gretter, pour l'amour de leur profeffion, de 
n'étre pas catholiques, & de ne pas vivre en 
Italie ou en Efpagne. Le fentiment de piété 
qu'infpire une religion différente de celle qu'on 
nous préche aujourd'hui , l'enthoufiasme pour 
les faints, pour leur mémoire, la crédulité 
mémo qui admet tout, élévent, étendent l'ima- 
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‘gination de l'artifte, dont la pure philofophie 
ne fait que refferrer le génie. D'un autre cóté 
Ja nature eft plus formée, plus belle dans l'Eu- 
rope méridionale que fous le póle; & les pein- 
tres y ont de plus beaux objets devant les 
yeux. Abftraction faite de la rigueur du cli- 
mat, un pays plus fertile forme mieux l'efprit 
qu'un pays naturellement maigre & ftérile. 
Auffi dans les temps paffés la Pruffe royale & la 
Siléfie ont-elles produit plus de bons peintres 
que le Brandebourg & la Poméranie, Aprés les 
premiets objets qu'offre la fimple nature, les 
modeles qu'offre l'art méme qui a copié la na- 
ture, font en beaucoup plus grande abondance 
dans les pays plus riches, foit par leurs propres 
produélions, foit par leur cómmerce. C'eft 
pourquoi l'on fe forme mieux en Italie & en 
Angleterre qu'en Allemagne; & plus à Dresde, 
qui à dépouillé les villes d'Italie, qu'à Berlin. 
Fréderic ne l'ignoroit pas; mais il n'en fut pas 
moins difficile à penfionner des éléves hors des 
pays de fa domination, & l'on s'eft reflenti 
aprés fa mort des fuites de cette économie, qui 
d'ailleurs étoit excufable par de bonnes raifons. 
L'acquifition qu'il fit de beaucoup de tableaux 
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de grands maîtres, n'aida que médiocrement 
les progrès de la peinture Voyez FWisct, 
l'U MARN, Robe. 

Au tefle, des qu'il n'y à plus à peiridte des 
portiques de doitres, des falles de chapitres, 
(dea réfotloires dans les convens, des dómes ou 
des ploires, des autels, 18 ne tefle plus à la 
peinture qu'à faire des portraite, & à décorer 
des théatres, Les tableaux d'hifloire trouvent 
à peine place dans Jes. palais des princes Le 
luxe, qui d'un côté nourrit & éléva les arte, 
de l'autre los écrafo & les détruit À force 
de renchérir fur les. cotnmodités de la vie, à 
force de vouloir montrer du got. pour ces arts 
téthes, où sell mis dans. la néceffité de fes 
emoindeir & do les appauvrir, Au dJieu. de 
grandes falles. & de galeries on à des cabinets 
& des bondoits, & pour les orner on en. eft 
vett aux Miniatures & aux eflampes, — C'efl 
pourquoi da gravure a fait des progrés, tandis 
que La peinture eft tombée, — Mallheuteufernent. 
Fréderie 11, qui dans fa jeunelle n'avoit pae 
encore trouvé le gofit des eflampes dominant , 
n'a jamais penfé à former des praveutss cofnme 
il ne fe rélulut jarnais à envoyer. des fculpteurs 

&. 
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& des peintres en Italie, pour fe former au 
deflein , il n'envoya pas non plus des graveurs, 
ni à Paris, ni à Londres, pour donner de. la 
légéreté & de la délicateffe à leur burin. Voyez 
BERGER, CHODOWIECKI, SCHMIDT, 
WOoLFFGANG. 
L'académie de peinture que Fréderic I avoit 
établie & qui s'étoit paffablement foutenue fous 
le fucceffeur, n'auroit pas dà tomber fous Fré- 
deric II, qui dépenfa des fommes confidéra. 
bles en tableaux & en flatues. Mais un mal- 
heureux incendie en 1742 ruina les falles, & 
réduifit en cendres tout ce qu'on y avoit raffem- 
blé. I fallut du temps pour réparer l'édifice; 
il en falloit auffi pour fe procurer d'autres pie- 
ces qu'on püt préfenter aux élèves. Le bäti- 
ment ne fut relevé que vingt-huit ans aprés, 
& il fe paffa encore un intervalle de quinze 
années avant que l'on commençit à s'en fervir. 
Le xoi, devenu tout économe & tout militaire, 
ne s'en foucioit plus. Il permit cependant à 
un de fes miniftres de fe méler de cet établiffe- 
ment. On en vit bientôt les fuccés, non feu- 
lement par nombre d'élèves qui s'y formoient, 
mais par lémulation que cette académie ré. 
Ka Pruff littér. T. I. M 
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veilloit dans les fimples diniateture Nous ne 
pourrons méme nous dilpetiler de tiommer 
quelques perfunnes du fexe qui s'y font. faites 
temiarquer par des ouvrages. qu'elles ont bien 
voulu faiffet expofer dans les. falles de cette 
acalémie, Cat Î eft évident que dans tn art 
Gli dos detnioifelles, des dames, des prrnceffus 
font de fort helles & fort jolies hotes pour leur 
pitilifeiient, ceux. qui at'y adonnent & qui en 
font ptofeilion , en doivent fure d'excellentes, 
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lu sehotr. difficile de déterminer lequel des 
feuveraltis du Brandeboutg & de fa. lPruffe à le 
plus fait pour l'avancement des fettres, k des arte 
qui les accompagnent iféparablement, — [2ans 
le fiécle de Léon X on a lait plus que l'on ne 
devoit efpérer, vu la qualité du pays & fa di 
flance de litalie, qui a été deux fois 1e her. 
ceau des arts, & qui jusqu'alors étuit le centre 
du commerce, La guerre de trente ans fecula 
€68 prrogtésj tais dans les cent quarante atinées 
qui fe font écoulées deptis, ttuis des fouve- 
rains qui précédeérent le munarque aujourd'hui 
féghatt, ot pat toutes fures de moyens 
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protégé , favorifé ,. encouragé les talens. Le 
grand éleéteur & le premier roi ont fait certai- 
nement beaucorp. Un régne qu'on peut dire 
tout à la fois militaire & pacifique, celui de 
Fréderic Guillaume I, laiffa le temps aux con- 
noiffances utiles de prendre racine & de fe forti- 
fier. Le règne brillant de Fréderic II, que mal- 
gié les fautes & les défauts qu'on lui reproche 
on ne peut s'empécher d'appeler le grand, fit 
tout éclore, tout fleurir. Mais on héfitera peut- 
étre à déterminer de quelle maniére ce grand 
roi a le plus utilement contribué à l'avance. 
ment des lumiéres, des connoiffances, de l'in- 
duftrie, des arts. On remarquera fans doute 
que les genres de littérature & les arts qu'il 
aima, qu'il favorifa le plus, ceux qu'il cultiva 
lui- méme; ont moins profpéré que les autres 
parties qu'il parut négliger. Il laiffa une preuve 
convaincante que les beaux-arts ne veulent 
point étre génés, pas méme par ceux qui les 
aiment & les chériflent. Aufli eft-ce la pro- 
teclion, dans la précifion du terme, & non la 
faveur qui les fait profpérer. . S'il eft. vrai, 
comme on a lieu de le croire, qu'un voyageur 
illuftre ayant pris la liberté de lui demander 
M 2 
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pourquoi il ne favorifoit pas.les gens de lettres 
de fa nation, ce roi ait répondu, je les. laiffle 
faire, il a dit certainement un grand: mot, & 
il a décidé quelle forte d'appui les. arts & les. 
fciences demandent. de ceux: qui gouvernent. 
Cette liberté eft la chofe dont les lettres ont 
le plus de befoin. 

On remarquera dans le catalogue qui va 
fuivre, qu'une partie des auteurs & des artiftes 
dont nous parlerons, font ou des étrangers, 
tant allemands qu'italiens: ou françois établis 
dans les états pruffiens, ou des hommes de 
lettres & des artiftes pruffiens établis ailleurs. 
Ce mélange a toujours été profitable ‘aux pro- 
gres de l'efprit humain & des arts. Les nations 
ont croupi dans la barbarie, tant qu'elles ont 
vécu ifolées, & que la dureté du gouvernement 
les a empéchées de fe répandre, ou d'attirer 
chez elles des étrangers. 
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PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE. 





À. 


A ssr (Thomas) né à Ulm en Souabe fan 
1738. Son pére, qui n'étoit que perruquier, 
eut pourtant le moyen de l'envoyer à l'univer- 
fté de Halle, aprés qu'il eut étudié dans fa 
patrie jusqu'à l'âge de dix-fept ans. Sa pre- 
miére intention étoit d'étudier en théologie. 
Mais il fe fentit bientót porté aux fciences dé- 
monftratives & à la philofophie. Il obtint le 
M3 | 
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grade de maitre és arts; & en 1760 il fut fait 
profeffeur extraordinaire de philofophie à Franc- 
fort fur l'Oder, Il avoit alors vingt-deux ans. 
L'année fuivante on lui offrit une place de pro- 
fefleur ordinaire de mathématique à l'univerfité 
de Rinteln ; mais la vie des univerfités ne plai- 
foit plus au jeune Abbt. Il vint paffer quelque 
temps à Berlin. Il s'y appliqua au droit pour 
s’habiliter aux emplois civils, Aprés quoi il fit 
quelques voyages dansla haute Allemagne, en 
Suiffe & en France. Un petit ouvrage fur la 
mort pour la patrie, qu'il avoit imprimé pen- 
dant fon féjour à Berlin, lui avoit fait une ré- 
putation diftinguée. Le comte de Schaum- 
bourg - Lippe voulut fe l'attacher d'une ma- 
niére qui lui fût agréable, ‘Il le fit confeiller 

de cour, de régence & du confiftoire, & le fixa 
| à Buckebourg. Mais Abbt ne jouit pas long- 
temps des bienfaits de ce'comte, ni du fort 
heureux qu'il lui avoit fait, Il mourut d'une . 
coltque hémorroïdale en 1766, âgé de vingt- 
huit ans, Il paffe conftamment pour un des 
plus beaux efprits qu'ait eus l'Allemagne dans 
ce fiécle. Son ftyle, d'ailleurs noble. & éner- 
gique, eft quelquefois un peu obfcur, Il fe 


— 
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piquoit trop d'imiter Tacite, & peut - être 
Shaftesbury, qui étoit aufli un de fes auteurs 
favoris. Il écrivoit aufli facilement en latin & 
en françois qu'en allemand. On lui attribue 
une fatyre aflez ingénieufe: & plaifante contre 
les théologiens perfécuteurs, fous le titre d'4u- 
to-da-fé luthéricen. Mx Nicolai a donné une édi- 


tion des œuvres d'Abbt, & en a écrit la vie. 


ABEL (Caspar) né à Hindenbourg dans la 
vieille Marche, étoit reéteur d'école à Ofter- 
berg en 1696, & d'une autre école de Hal- 
berftadt deux ans aprés. En 1716 il fuccéda 
à fon pére, qui étoit curé à Hindenbourg, 
fon lieu natal. Il a écrit tant en latin qu'en 
allemand fur les antiquités hébraiques, grec- 
ques, perfannes, romaines, fur l'hiftoire d'Ita- 
lie, & furtout fur celle d'Allemagne & des pro- 
vinces fujettes au roi de Pruffe. Mort o&togé- 


naire vers l'an 1752. Adelung. 


ABRAMSON (Abraham) né à Berlin en 
1751. Le pére de ce Juif artifte étoit graveur 
du timbre à Stettin; & c'eft de lui que le fils 
acquit les premiéres connoiffances de fon art. 
Il fit bientôt connoître un talent particulier par 

ul M 
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plufieurs médailles qu'il grava; celles d'Euler, 
de Leffing , de Mendelfohn, de Mr Ramler, 
de Mr Spalding, de Sulzer, & d'autres favans. 
"Tous les gens de profeffion, fculpteurs, gra- 
veurs, peintres, deffinateurs qui ont vu ces 
médailles, les eftiment généralement. Fréde- 
tic II l'employa à la monnoie. Le roi régnant 
Jui permit de voyager en Italie pour fe per- 
feétionner , & méme pour fe former au ftyle 
latin propre pour les légendes. 


ACHARD (Antoine) né à Genéve l'an 1696 
d'une famille réfugiée du Dauphiné. Il a été en 
. correfpondance avec les plus célebres jéfuites de 
fon temps, favoir Colonia, Tournemine, Har- 
douin, la Porée, & avec le pére le Long ora- 
torien. Il l'étoit de méme avec les favans ge- 
nevois, Turretin, Tronchin & Mr Vernet. A 
Berlin, où il fut appelé pour être pafteur d'une 
églife françoife, il a joui de toute la confidéra- 
tion à laquelle un homme de fon état püt afpi- 
rer. Il préchoit devant la famille royale; il 
dvoit correfpondance avec les princes & prin- 
cefles', il étoit fouvent admis à leur table. Fré- 


deric II paroît avoir eu beaucoup d'eftime pour 
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cet eccléfiafüque; il l'entendoit fouvent préchex 
avec plaifir, moins peut-être pour le fond de 
fes discours que pour la maniere dont il les dé- 
bitoit. Il excelloit tellement dans la déclama- 
tion, qu'un célébre acteur françois qui étoit à 
Berlin de fon temps, & qui donnoit méme des 
legons de fon métier, confeilloit à fes difciples 
d'aller apprendre l'action aux fermons de Mr 
Achard. Il n'imprima presque rien; foit pa- 
reffe, foit réflexion , il avoit pris le meilleur 
parti que puiffe prendre un homme de lettres 
qui a eu le bonheur de fe faire un nom & d'ob- 
tenir une place lucrative & honorable avant 
d'avoir rien imprimié.. Fréderic Guillaume I, 
peu avant fa mort, vouloit.l'employer avec fon 
pafteur favor Reinbeck , pour travailler de 
concert à la réunión des deux églifes. Avec 
une confütution trés -foible, qui l'obligea à vi- 
vre de lait pendant vingt ans, Antoine Achard 
en vécut foixante & feize. On trouve fon éloge 


dans les mémoires de l'académie de l'an 1772. 


AcHARD (François) né à Genéve & mort 
à Berlin, confeiller à la juftice françoife. Il 


voyagea beaucoup, particulièrement en come 
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pagnie du comte de Finckenftein, qui eft de- 
puis plus de trente ans premier miniftre du 
cabinet. Le favant Mentor écrivit un journal 
de ces voyages, qui devoit être intéreffant'dans 
le temps qu'il le publia. Il ne lut & il ne four- 
nit au recueil de l'académie, dont il fut auffi 
membre dans fon renouvellement, qu'un feul 
mémoire l'an 1745. C'eft fur la réalité de l'in- 
fini contre le fentiment de Fontenelle. 


AGHARD (Charles François) petit - ne- 
veu d'Antoine, né en 1752, Il fut fait mem- 
bre de l'académie extrémement jeune, & à 
l'âge de trente ans il remplaça Mr Marggraff 
comme. directeur de la glaffe phyfique. Il eft 
trés- connu de tous les chimiftes de l'Europe , 
parmi lesquels il eft compté comme un des 
premiers, Mr Rozier à Paris, & Mr Crell à 
Helmftedt, ont inféré dans leur colleétjon une 
trés - grande quantité de fes mémoires. Il n'eft 
pas moins connu des Anglois, des Italiens, 
"des Efpagnols. Ses expériences n'intéreffent 
pas feulement les chimiftes de profeffion. & les 
apothicajres, mais les peintres, les verniffeurs, 
. les teinturiers. & toute claffe de fabricans, mé- 
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me ceux qui font du tabac. Derniérement il a 
été chargé par l'académie de faire les obferva- 
tions météorologiques , aprés que Mr de Begue- 
lin a voulu étre déchargé de cette commiffion. 


ADAM ( Caspar Balthafar ) né à Nancy, 
frére d'un autre Adam qui s'étoit fait connoître 
à Paris. Celui-ci étoit fculpteur. . Le roi Fré- 
deric II le fit venir, pour l'employer à ommer 
fon chäteau de Sans- Souci, où il y a plufieurs 
piéces de fa façon. Il fut enfuite chargé de 
faire la ftatue du maréchal Schwérin , la pre- 
miére des quatre que l'on voit fur la place de 
Guillaume. Avant que, cette ftatue fût ache- 
vée, des affaires de famille ou des caprices le 
firent quitter Berlin & Potsdam, pour aller à 
Paris, où il mourut, Un de fes fréres avoit fait 
le bufte du grand chancelier ‘Cocceji, qu'on 
voit dans la cour de la chambre de juftice. 
Mais ce monument feroit beaucoup mieux dans 
un veftibule, ou une falle, que dans la place 
où il eft, | 


ADELUNG ( Jean Chriftophe) né à Span- 
tekow dans la Poméranie citérieure en 1734; 
fils d'un pafteur qui avoit été aumônier du ma- - 
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réchal de Schwérin. Il hérita de fon pére la 
vivacité de l'efprit, la pénétration, & une fer- 
meté inébranlable dans le travail. Il fit fes 
premiéres études à Klofterberge prés de Mag- 
debourg. Ses fuccés ont fait voir que l'éduca- 
tion de ce collége , qu'on prétendoit alors étre 
trop chargée d'infirutions théologiques, n'em- 
péchoit pas les élèves d'acquérir d'autres con- 
noiïflances, Voyez HÆHNE. Mr Adelung , qui 
a beaucoup écrit, n'a jamais rien fait qui püt 
nuire ni à la religion, ni à la morale, & il n'a 
rien écrit non plus qui ait l'ombre du piétis- 
me, Aprés avoir achevé fes études, il eut une 
place à l'univerfité d'Erfurt, ville catholique, 
fujette à un prince eccléfaftique ; mais où ily 
a beaucoup d'établiffemens pour les proteftans. 
Mr Adelung y paffa plus de dix ans, &.il étoit 
affeffeur de l'académie, Parmi les ouvrages qu'il 
donna au jour tandis qu'il vécut à Erfurt, le 
plus utile eft la traduélion de l'Ajfoire des 
royaumes du nord par Williams, corrigée & re- 
&ifiée ; le plus curieux feroit l'hiftoire de la 
compagnie de Jéfus, s'il l'eft continuée, Mais 
il n'en donna que deux parties, qui compren- 
nent les deux premiers généralats; & il aban- 
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dorma. cet ouvrage; aprés que l'ordre fut fupe 
primé. Il traduifit l'Ajffoire .de la navigation 
dans les pays du fud paz le préfideht de Broffe; 
& il en compofa une autre de la navigation au 
nord, àlaquelle.sl ajouté quelque effai fur la 
découverte d'un pañlage par mer de la Ruilie à 
la Chine & au Japon. . Il fit encore d'autres ou- 
vrages fur l'hiftoire générale ancienne & mo- 
derne. Ilquitta Erfurt & alla s'établir à Leipfic 
.comme particulier, ne s'occupant que de la 
compofition de fes ouvrages & de la rédaction 
de quelques feuilles périodiques, de gazettes & 
de journaux. Il vivoit. dans cette ville depuis 
dix ans, lorsque la diflertation du roi de Prulie 
fur la littérature allemande parut, & excita le 
zele patriotique de tous les littérateuxs alle- 
mands. Il me femble que ce n'eft que depuis 
ce moment que Mr Adelung travailla avec ar- 
deur fur la langue de fa nation, Peu de per- 
fonnes étoient plus capdbles que lui d'en dé. 
brouiller le chaos Ce n'eft pas que la langue 
ne fût à peu pres fixée; car je fais que Mrz Ade- 
lung fait un eas infini du ftyle de Gellert, 
qui étoit à la fin de fa carrière, lorsqu'il y eft 
entré lui- méme comme auteur. Mais on n'2- 
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que pour fervir de fupplément & de continua. : 
tion à celui de Joecher. Les deux volumes qui 
ont paru & qui contiennent les dix premiéres 
lettres, font chacun d'environ douze cents pa- 


ges in- quarto, petit caraclére.. 


ADLER (George Chrétien) né à Bran- 
debourg , pafteur de l'églife principale d'Al- 
tona, L'édition que cet eccléfiaftique a donnée 
en 1775 & 1776 des antiquités romaines, & 
d'une traduction de Tite-Live par Maternus 
de Cilano , l'a fait connoitre. Il donna encore 
l'an 1784 une notice des Marais pomptins & 
de leur defféchement, ouvrage relatif aux an- 
tiquités romaines, puisqu'il eft für que l'em- 
pereur Augufte avoit entrepris de deffécher 


ces mgrais. 


AEPINUS (François Ulric Théodofe ) né 

à Roftock dans le Mecklenbourg, a été quel- 
que temps attaché à l'académie de Berlin. Eu- 
ler l’attira à Pétersbourg, où il a fait une for- 
tune brillante, fans faire de grands ouvrages. 
Mais il a eu beaucoup de part à l'inftruétion 
de LL. AA. IL Je grand duc & la grande du- 
cheffe. Cela vaut mieux dans tout pays que 
d'imprimer 
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d'imprimer des livres. Il eft confeiller actuel 
d'état,. & 1 a par conféquent le titre d'Excel- 
lence. ll eft trés- confidéré par fon favoir, & 
fort goûté dans la bonne compagnie par fa ma- 
niére de plaifanter fur les affaires courantes. 
Parmi les eflais & les mémoires qu'il a publiés, 
il y a environ vingt-cinq ans, on eftime parti- 
culiérement ceux qu'il a écrits fur l'électricité, 
fur le magnétisme & fur a tourmaline. 


AHLEMANN (George Louis) né à Berlin, 
mort fort ágé en 1787 à Altona, où il étoit pa- 
fteur de l'églife luthérienne. Altona & Copen- 
hague, fous le régne de Fréderic V, roi de 
Danemark, étoient pour les favans allemands 
ce que Berlin étoit pour les francois fous Fré- 
deric IL. Ahlemann s'eft fait généralement efti- 
mer par l'étendue de fes connoiffances, furtout 
en hiftoire, quoiqu'il n'ait publié dans ce genre 
que la vie du comte Erneft de Bernsdorff, le 
Mécéne des Allemands en Danémark. 


ALSERTI (Michel ) fils d'un curé luthé- 
rien de Nuremberg, profeífeur de médecine à 
Halle dés l'an 1710, mort en 1757, âgé de foi- 
xante & quinze ans. Si l'ou devoit juger de 

La Pruffe littér. 7: 1. N 
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fon mérite par le catalogue de fes ouvrages, il 
faudroit dire que ce doéteur Alberti étoit un 
grand homme. On a de lui plus de cinquante 
ouvrages, à quelques-uns desquels le célébre 
"T homafius a fait des préfaces. Ses traités élé- 
mentaires, fes programmes, fes differtations, & 
^ fes théfes fur différens fujets de médecine, qu'il 
fit foutenir à fes difciples, vont au moins à trois 
cents. Mais il n'égala la réputation ni de Hoff- 
mann, ni de Stahl, qui l'avoient précédé. Il 
ne'paroit pas que fes livres, quoiqu'écrits en 
latin , ayent eu grand cours dans les pays étran- 
gers, ni que fes pratiques & fa réputation ayent 
été fort confidérables dans les pays où il étoit 
employé. Il y eut un autre médecin de ce nom 
à Berlin qui en 1771 publia un catéchisme pour 
les nourrices, avec une appendice fur les mala- 
dies des enfans.  Dreyhaupt. 


ALBINUS (Bemard Sigefroi) né à Franc- 
fort fur l'Oder en 1696, fut fait profeffeur à 
Leide dans le temps que Boerhaave vivoit en- : 
core. Dans l'éloge que ce grand médecin nous 
a laiffé du pére d'Albinus, il parle de l'excel- 
lente éducation & des inftruclions que le jeune 
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Sigefroi avoit reçues dans la maifon paternelle, 
Mais Boerhaave éclipfoit tous ceux de fa pro- 
feffion. Néanmoins les travaux d'Albinus ne 
furent pas fans fuccés. Il travailla fur les ou- 
vrages d'Aquependente & de Hatvey , auxquels 
on attribue presque à voix égales la découverte 
de la circulation du fang. IL fit des préfaces & 
des notes à leurs ouvrages. Il expliqua les ta- 
bles anatomiques d'Euftache. Les anatomiftes 
font encore cas de quelques autres de fes ou- 
vrages, Mort en 1770.  Barner. 


ALEMBERT (Jean le Rond d'). Ce favans 
n'étoit guère fait pour étre l'ami particulier de 
Fréderic II, qui aimoit la belle littérature, & 
qui regretta fi fouvent .que l'efprit du calcul en 
entrainát la décadence. Le roi penía à l'atti- 
rer auprés de lui dés le moment qu'il fe fut 
brouillé avec Voltaire, & que le dérangemens 
de la fanté de Mr de Maupertuis faifoit craindre 
qu'il ne préfideroit pas long - temps à l'acadé- 
mie (^). Mr d'Alembert ne voulut jamais quit- 
ter Paris. Il vit cependant le roi une fois à 
Wéfel, & il vint en 1763 paffer quelques fe. 


(a) Voyez Lertres & Darget, de Yan 1752—12 54 
N a 
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maines à Berlin & à Potsdam. Apres la mort dy 
préfident, le roi confulta fouvent Mr d'Alembert 
fur les affaires de l'académie ; & ce favant lui re- 
commanda quelquefois des fujets excellens, Mais 
en rendant juflice à leur mérite, il calomnia 
plus d'une fois des princes & des miniflres qu'il 
ne connoiífoit pas, & les pays d'oü iltira ces fu. 
jets. Au refte il s’en falloit beaucoup que Fréde. 
tic IL déférát à toutes fes recommandations. Il 
eft vrai que le roi fe doutoit bien que fes recom- 
mandations partoient de Berlin ou de Potsdam, 
& faifoient le tour pour y revenir, Nous n'avons 
tien à ajouter ici de ce géomctre littérateur, 
finon que fes lettres à Fréderic ne valent pas 
celles de Fréderic à lui, Ses farcasmes conti- 
nucls contre les prêtres, & tout ce qui tient à Ja 
religion, tévoltent tous ceux qui n'ont pas la mé- 
me rage contre les gens d'églife. Il ajoutoit fou- 
vent à la date de fes lettres, four de la viéloire de 
Molwltz, de Líffa, de Torgau, jour de la prife 
de telle place, de tel ou de tel événement mé- 
morable dans l'hifioire du roi de Pruffe, comme 
s'il efit rédigé des faftes, Cette affectation. eft 
pitoyable, autant que le récit de fes maux & 
de fes ennuis, De plus, ces lettres par 1es- 
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quelles le géomètre encyclopédifte tient fang 
doute à la Pruffe littéraire, ferviront à prouver 
qu'un philofophe peut s'ennuyer, malgré une 
foule d'amis, au milieu de Paris, plus qu'un 
bon moine dans fa retraite. Mart en 1784. 


ArGAnOTTI (François) né à Venife en 
17 12 d'une riche famille bourgeoife, étudia à 
Bologne dans les plus beaux jours de cette ville 
favante, lorsqu'elle avoit les Manfrédi, les Za- 
notti, les Beccari. Il alla à Paris vers l'an 1735, 
oü il connut Fontenelle, Maupertuis, Clairaut, 
Voltaire, & la marquife du .Chaftellet.  C'étoit 
dans le temps que le neutonianisme commen- 
coit à faire des progrés, & que le fyftéme de 
Descartes recevoit les premiéres fecoufles qui 
l'ébranlérent. Algarotti fit en Italie ce que Mr 
. de Voltaire avoit fait en France, pour mettré 
à la portée de tout le monde la doétrine ab. 
firufe & profonde du philofophe anglois. Ce 
hvre eut un fuccés différent en divers pays, 
parce qu'il fut mal traduit en frangois, & que 
les autres traductions, particuliérement l'alle- 
mande, furent faites fur la mauvaife traduclion 
francoife de Perron de Caftera. Dés l'âge de 

N 3 
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vingt- deux ans il commença à voyager. Il alla 
en France & en Angleterre, & de là en Ruffie 
avec milord Baltimore. À fon retour de Pé- 
tersbourg il fe fit connoitre de Fréderic II, alors 
prince royal, vivant à Rheinsberg. L'eftime que 
ce prince philofophe congut pour ce bel efprit 
italien, lui fit fouhaiter de l'avoir. À peine 
fut-il fur le trône, qu'il lui écrivit à Londres 
pour l'engager à venir aupres de lui. (La lettre 
eft du quatrième jour de fon règne.) Algarotti 
fe rendit à cette invitation, & il revint à Berlin 
avant que le nouveau roi partit pour aller re- 
cevoir les hommages à Kenigsberg. — Algarotti, 
que le roi fit comte à cette occafion, l'accom- 
pagna dans fon voyage, & fut à cóté de lui 
avec les princes & les grands pendant la céré- 
monie de la preftation de l'hommage. L'année 
d'aprés, la guerre s'étant ouverte entre la Prutfe 
& l'Autriche, Fréderic l'envoya à Turin avec 
des commiffions fecrétes, Maïs la cour de Sar- 
daigne refta fidelle aux engagemens pacifiques 
qu'elle avoit contractés avec Marie | Thérefe , 
quelque avantage qu'on lui fit efpérer, fi elle 
s'uniffoit avec les ennemis de cette reine. Le 
peu de fucces qu'avoit eu cette miffion mit 


f 
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quelque froideur entre le roi & le comte Alga- 
rotti, qui écouta les propofitions que lui fit le 
roi Áuguíle pour l'attirer à Dresde. Il y fut 
fait confeiller intime de guerre, avec je ne fais 
quelle penfion. Mais il revint à Fréderic apres 
la feconde guerre de Siléfie, en 1747. Il eut 
alors la clef de chambellan & l'ordre du mé- 
rite, avec un compliment en vers qui ne valoit . 
pas moins que cette décoration. Ces marques 
d'honneur, lui écrivit -il, fe xefufent aux fils 
des héros, & on les accorde au mérite. Le pré- 
fident de l'académie unit fes inftances à celles 
du roi, & le fit aggréger à la compagnie dont 
il étoit le chef. Dans les temps orageux que 
les jaloufies de Voltaire excitérent à la cour de 
Fréderic, Algarotti fe conduifit fi adroitement, 
qu'aucun des partis n'eut à fe plaindre de lui. 
Cependant Mr de Maupertuis, auquel dans ces 
troubles on nomma le comte Algarotti comme 
un de ceux qui l'eftimoient & qui lui étoient 
attachés, * Algarotti, repartit-il vivement, fi fon 
» habit s'attache au vôtre, il vous coupera le lam- 
beau pour dégager le fien", Je veux croire que 
Maupertuis dans le méme cas auroit été plus gé- 
néreux. Au rcfte, de tous les étrangers hommes de 
N 4 
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Jettres qui ont été à Berlin & àPotsdam attachés 
à Fréderic II dans les dernieres années de fon 
régne, aucun ne laiffa une réputation plus con- 
ftante d'honnete homme & d'homme d'efpnt. 
Maupertuis & Voltaire l'ont eftimé & loué tou- 
jours également. On fait pourtant que le roi 
difoit d'Álgarotti qu'il avoit tout fon favoir en 
argent comptant. Ce jugement étoit affez fondé. 
En converfant avec des gens d'efprit, des fa- 
vans, des feigneurs & des princes, notre Vé- 
nitien avoit acquis le talent de faire valoir ce 
qu'il favoit; & il en fit à peu prés le méme 
ufage en compofant des livres. Il a donné de 
petits ouvrages fur différens fujets, fur lesquels 
il a raffemblé ce qu'ila trouvé de mieux dans 
les auteurs qu'il avoit lus; & il les accompagna 
ordinairement de réflexions affez juftes; mais 
aucun de. ces eflais ne forme un ouvrage fort 
confidérable. (On demandoit un jour à une 
grande dame de Bologne, qu'Algarotti avoit 
beaucoup fréquentée dans fes derniéres années, 
quel étoit de fes écrits celui que cet illuftre lit- 
térateur eftimoit ]e plus; elle répondit mode- 
ftement que le comte parloit beaucoup .de fes 
Lettres rufles. . Qui ira chercher à préfent. ces 
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lettres, toutes écrites avant 1750, pour connoi- 
tre la Ruífie, aprés que tant d'autres ouvrages 
ont paru fur ce pays, & que cet empire eft fi fort 
changé ? Le comte Algarotti fit d'affez beaux 
vers; mais il n'étoit poëte que de la claífe or- 
dinaire. Il eft mort l'an 1764 à Pife, où il étoit 
allé pour recouvrer la fanté, & la tranquillité 
qu'il avoit perdue avec elle. Le roi de Prufle 
lui fit élever un monument On a beaucoup dit 
en Italie que c'eft le frére de notre Algarotti 
qui a réellement fait les frais de ce maufolée. 
Cependant il eft trés-für que le roi a donné 
effeétivement cet argent. Différens auteurs ont 
écrit fa vie ou fon éloge, entr'autres l'abbé Mi- 
cheleffi en italien, & Mr Fabroni en latin, dans 
le cinquiéme volume des vies des Italiens illu- 
ftres du fiècle. Au moment que je compofois 
cet article, dans le mois de Juillet 1788, om 
n'avoit encore trouvé ni les originaux, ni les 
copies des lettres que le roi lui écrivoit, mais 
feulement celles qu'il écrivoit lui- méme au roi. 


Pd 


Les autres, au nombre de foixante & quinze, . 


étoient dans le porte-feuille du comte Bonome 
Algarotti, frére de celui dont nous parlons. 
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AMBROSI ou AMBROSIUS ( Jean Baptifte} 
naquit en Hongrie avant le milieu du fiécle. 
Quelques autres Hongrois qui doivent trouver 
place dans ce catalogue, nous donneront lieu 
peut-étre de faire quelques obfervations fur 
l'état des lettres dans la Hongrie. Mr Ambrofs 
eft pafteur principal à l'églife de fainte Gertrude 
. à Berlin, Il me femble que les auteurs d'un 
ouvrage allemand, intitulé les Bu/les (^), n'a- 
voient pas fujet de faire une longue digreffion 
fur le fanatisme, & de rappeler la faint Barthé- 
lemi, les vépres ficiliennes, l'expulfion des Mo- 
res de l'Efpagne, de parler de Hufs, de Calas 
& d'Olavidés fous l'article de ce refpeétable 
pafteur, à moins que l'on ne prétende abolir 
le chriftianisme. 


AMELANG (Jean Godefroi) né à Zerbft, 
employé au département de la pofte à Berlin 
l'an 1775, & enfuite à Cléve. Ilécrivit, com- 
me beaucoup d'autres, des remarques fur le 
livre de Tacite. Un autre de fes ouvrages eft 
totalement analogue à fon emploi; ce font des 
recherches fur quelques paffages d'auteurs an- 


(a) Imprimé à Stendal (Berlin) 1787. 
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ciens, qui femblent prouver que la pofle étoit 
déjà en ufage chez les Perfes. 


AMMoN (Chriftophe Henri d') généalo- 
sifte, & plaideur étemel, mort à Berlin, où il : 
étoit chambellan, & confeiller de la juftice fupé- 
rieure frangoife. Il avoit imprimé l'an 1778 
une généalogie de tous les rois, & princes fou- 
' verains. On ne lui trouvoit pas l'efprit de la 
converfation, quoiqu'il fût afez méchant pour 
y figurer. Le roi l'a quelquefois employé dans 
les légations. M. en 1783. 


ANCILLON (Louis Fréderic) pafteur de l'é- 
glife frangoife à Berlin &c. Il eft defcendant du 
célébre Charles Ancillon qui fe réfugia à Berlin 
à la révocation de l'édit de Nantes, & dont on 
a plufieurs ouvrages, la plupart hiftoriques. 
Mr Ancillon dont nous parlons ici, s'eft fait 
connoître avantageufement par des discours qui 
remportérent le prix à l'académie de Rouen, à 
celle de Dijon, & enfuite à celle de Berlin, 
dont il fut fait membre, peu de temps aprés 
qu'il eut prononcé & imprimé l'oraifon funébre 


du roi. Une autre de fes oraifons funébres qu'il 
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avoit faite pour la princefle de Pruffe ( mere 
du roi régnant) l'avoit,fait placer à côté des 
Bofluet & des Fléchier. Quelle fenfation n'au- 
roit-il pas faite, s'il eût dû prononcer fon dis- 
cours dans d'autres circonftances, & devant tous 
les ordres d'une capitale & d'une cour, & s’il 
eût pu toucher des circonftances tres- intéref- 
fantes de la vie de cette augufte princeffe? * De 
tous les orateurs célébres, anciens & moder- 
»nes,. dit un journalifte françois (^), l'aigle 
»de Meaux eft celui auquel Mr Ancillon ref- 
»femble davantage. Peut- étre ne lui fau- 
» droit- il plus qu'une année de féjour à Paris, 
“Pour écrire avec autant de goût & d'élé- 
egance qu'on remarque de grandeur & d'éner- 
»gie dans fes penfées, & pour juftifier à tous 
»égards, ou méme pour augmenter la répu- 
“tation trés-diftinguée dont il jouit”. Mr An- 
cillon n'ira pas fe perfectionner à Paris, & peut- 
être n'eft- ce pas dans cette ville qu'un pafteur 
de la religion réformée doit aujourd'hui cher- 
cher fes modéles. On eft trés- perfuadé en Alle- 
magne que les meilleurs prédicateurs, parmi 
ceux qui préchent en frangois, font à Genéve, 


(4) V. Journal encyclopéd. du mois de Mars 1780. 
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& que Mx Durand , Genevois, eft le prédicateur 
qu'on admira le plus à Londres. Auffi c'eft à 
Genéve que Mr Ancillon vient d'envoyer fon 
fils, qui a déjà montré beaucoup de talens pour 
— Téloquence de la chaire. 


ANDRÉ (Paul) né en 1741, étoit marchand 
à Offenbach dans l'électorat de Maience. -Des 
operettes & quelques autres pièces de théâtre 
qu’il avoit données au public, lui firent donner 
la place de directeur de l'orcheftre, du théâtre 
allemand de Berlin , fous un chef de troupe qui 
n'étoit pas un Garrick Il s'en retira au bout 
de dix ans, & il vit en particulier à Francfort 
fur le Mein. 


ANIERES (Fréderic Benjamin Loriol de ta 
Griviliére d') né à Berlin en 1736 d'une noble 
& ancienne famille du Bugey. À la révocation 
de l'édit de Nantes l'aieul de Mr d'Aniéres, qui 
avoit fes titres & fes tertes dans le Bugey, atta- 
ché "par d'anciennes liaifons à la Savoie, fe re- 
tira d'abord à Laufanne dans le pays de Vaud, 
qui faifoit, avec le Bugey & la Brefle, partie 
de ce duché. Il n'étoit guére probable que 


206 LA PRUSSE LITTÉRAIRE 


Mr de Loriol trouvât de grandes reffources dans 
un pays gouverné par la plus jaloufe arifto- 
cratie, Il fut cependant fait citoyen de Berne 
en 1700, & mis à la téte d'une colonie que les 
Bernois envoy?rent à Berlin, où il s'établit. Une 
preuve de l'enthoufiasme qui l'animoit, c'eft 
qu'étant petit- fils d'un grand officier de la cour 
de Savoie, & reconnu de celle de Berlin com- 
me un des premiers gentilshommes du refuge, 
il ne crut pas au deflous de fa naiffance de de- 
ftiner fon fils au miniftére du faint évangile. De 
ce fils, pafteur d'une des églifes frapgoifes de 
Berlin, naquit Mr d'Aniéres dont nous parlons. 
Il fit fes études dans la maifon de fon pére, qui 
engagea Mr Formey à lui donner particuliere- 
ment des leçons. Il étudia enfuite le droit à 
Halle fous les célébres profeffeurs de cette uni- - 
verfité Heifsler & Nettelblatt, & prit le docto- 
rat. ll entra dans la magiftrature fous le grand 
chancelier de Jarriges; enfuite il fut fait confeiller 
privé, fiscal général, & derniérement membre 
& jufticier de l'académie en 1783. Il a lu aux 
affemblées & publié des discours fur la legisla- 
tion, particuliérement fur les lois criminelles, 
& fur les jeux de hafard. Mr d'Aniéres poffede 
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une bibliothéque fort nombreufe , dont fes amis 
difpofent trés-librement; ce qui n'eft pas. in- 
différent dans une ville où il n'y a de biblio- 
thèque. vraiment publique que celle du roi; 
& celle-ci n'eft pas encore auffi complétement 
fournie qu'elle devroit l'étre.. 


ARCHENHOLTZ (Mr de) ancien capitaine 
au fervice de Pruffe, Nous voulons ignorer par 
quel motif il quitta le fervice fous le feu roi; & 
il importe peu de favoir pàr quelle conjoncture il 
voyagea en Italie, & fit quelque féjour en An- 
gleterre. Mais l'on fait que Fréderic II ne vou- 
lut pas recevoir l'ouvrage fur l'Angleterre & fux 
lItalie que Mr d'Archenholtz lui envoya. Cet 
ouvrage paífe pour bien écrit en allemand, 
parce qu'il eft clair & concis; ce qui doit tou- 
jours plaire, furtout dans les écrits. hiftoriques; 
mais il eft trés- partial & inexact, pour ne pas 
dire davantage (^). Il n'y a perfonne qui n'a- 
voue que ce que Mr d'Archenholtz dit de l'Ita- 
lie eft trés-faux & injufte, & que ce qu'il dit 


(a) Voyez les additions à la fin du fecond volume des Vi- 
crffitudes de la littérature, traduit de l'italien. À Berlin, 
chez Decker, 
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de l'Angleterre eft. exagéré, — L'effet que cet 
ouvrage feroit en [talie, s'il y étoit lu, feroit 
d'engager des voyageurs italiens à faire : voir 
que les éloges que le capitaine pruffien pro- 
digue à la nation & à Ja conftitution angloife , 
fouffrent bien des exceptions. Quelques pére 
fonnes ayant demandé à Mr d'Archenlioltz pour. 
quoi il avoit parlé fi mal des Italiens: " c'eft, ré- 
“pondit-il, qu'en me promenant à cheval lurs- 
sque j'étois à Rome, je fis uno chutes; je me 
« caffai une jambe & je fus mal guéri”. Boune 
raifon pour calomnicr Venife, la Piémont, la 
Toscane & l'Italie généralement, Mr d'Archcen- 
holtz vient de donner un abrégé hiftorique do 
la troifiéme guerre de Fréderic I, qu'on ap- 
pelle la guerre de fept ans, Un libraire do fier. 
Jin l'a inféré tout entier dans un almanach, Mal- 
gré quelques inexactitudes qu'on y remarque, 
l'ouvrage paroît bien écrit. IL plaira fans doute 
aux jeunes militaires, à qui il peut fervir com- 
me d'introduétion à la grande hifoire détaillée 
que donne Mr de ‘T'empelhoff, 


ARENWA1D (Mr de). Aprés avoir été 
capitaine au fervice de Prufle, il fe retira dans 
une 
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une petite ville de la Poméranie, pour travail. 
ler à l'hiftoire de cette province, 


ARGENS ( Jean Baptifte de Boyer, mat- 
quis d') né à Aix.en Provence en 1504. Le 
nom de Boyer eft trés- cominun .en Provence ; 
mais la famille de celui dont nous parlons y eft 
fort diftinguée. Il étoit par fa tiaiffance deftiné 
à la magiftrattite; mais la fougue des paffions - 
qui le domiria dés fa premiére jeunelle, lui fit 
etnbtafler l'état thilitaire, pout étre moins gêné 
dans le train de vie qu'il vouloit mener, & furs 
tout pour étre difpenfé de faire des études réa 
guliéres Auffi ne tegut- il presque d'autre in: 
ftruétion dans fa jeureffe que celle qu'il acquit 
en lifant des romans & autres ouvrages de cette 
hatute, Ericore trop géné dans éet état, qui ne 
gêne guére ut gentilhomirie, 1l le quittà pout 
courir le monde pat terre & par met, Íl a écrit 
l'hiftoire des écarts de fa jeunefle; lorsqu'il n'en 
étoit pas encote tevertu, Quoique fes mémoi« 
tes foient écrits avec la plus gratide vérité, il a 
dit long-temps aprés dans fon Ai/foire de lefprit ' 
humain, que c'étoit utié des plus gtatides étoür« 
deries qu'il eût faites, & que tous les jours il 

La Pruffe titrér, Til Q 
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en fentoit davantage les inconvéniens, Nous 
fommes donc plus que difpenfés de rapporter 
ce qu’ils contiennent. Mais voici comment ce 
militaire étourdi, vagabond, inconftant, s'a- 
donna aux lettres, & vint s'établir auprés d'un 
zoi philofophe en Allemagne. Le marquis d'Ar- 
gens retourna de Conftantinople à Aix vers l'an 
1750. 1l fe voua au barreau pour obéir à fon 
pére, & il le fuivit quelque temps. La charge 
de procureur général au parlement de fa patrie 
devoit lui écheoir, étant l'aîné, Le fameux 
procés du jéfuite Girard & de Catherine Cadiére 
le dégoüta du métier de magiftrat, 1l vit com- 
bien il eft pénible & difficile de rectifier les faits 
& de porter fur les affaires bruyantes un juge- 
ment qui fatisfafle la juftice & le public. Il 
quitta de nouveau cette carriére en 1735, & il 
rentra au fervice militaire dans un régiment de 
cavalerie, dont le duc de Richelieu étoit colo- 
nel Il fut bleffé au fiége de Kehl en 1734. 
Aprés le fiége de Philipsbourg, où il entendit 
parler beaucoup du prince de Pruffe qui étoit 
venu avec fon pére au fecours des Autrichiens , 
il fit une chute de cheval qui le mit hors d'état 
de continuer de fervir. Le pére le rappela au 
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barreau, & il lui fit méme ordonner par le car- 
dinal de Fleury de fe rendre à Aix Cet ordre” 
l'en éloigna davantage. Il aima mieux fortir du 
royaume que d'obéir. Il fe retira en Hollande, 
s'établit à la Haye, fe mit à étudier trés- férieu« 
fement & à faire des livres. Les Lettres juives, 
par la variété des matiéres, la vivacité du ftyle, 
quoique incorrect, les anecdotes, les faillies, 
par les rapports aux affaires du temps & aux 
objets de littérature dont elles font remplies, 
firent plus de fortune que ne pouvoit efpérer 
un auteur qui ne s'étoit appliqué aux études 
que depuis peu. Les Mémoires fecrets de la 
république des lettres, qui parurent en 1737 & 
1758, le mirent au rang des écrivains érudits, 
quoique le titre n'annonce nullement le con- 
tenu de l'ouvrage. L'on fut furpris de voir 
qu'un homme qui n'avoit été qu'un cavalier li- 
bertin & voyageur, s'érigeát en cenfeur de tou- 
tes fortes de livres & d'auteurs, & particuliére- 
ment des théologiens. Il eft vrai qu'étant fort 
indifférent en fait de religion & furtout mauvais 
catholique, comme il l'avoue ingénument, il 

| s'étoit lié à la Haye avec des pafteurs calviniftes 
françois, & avoit profité de leur doctrine, De 

O à Á 
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la Haye il fe transféra à Maftrichit, & il continua 
de lire & d'écrirez il s'arrangea en méme temps 
pour fes affaites de famille avec fon (rere puiné, 
qui en lui affurant une penfion confidérable fur 
l'héritage do leur pére, le mettoit affez en état 
de vivre honnétement ott. il voudroit. Il quitta 
Maftricht, dont l'air ne convenoit pas plus à fa 
fanté que celui de la Haye, & il réfolut d'aller 
vivre à Strasbourg, Kn. paffant par Stoutgard 
il intéreffa pav fon efprit & fon humeur la du- 
cheffe alors régnante de Wurtemberg, qui le fit 
fon. chambellan, ‘11 fit quelques voyages à Ber- 
lin du vivant de Fréderic Guillaume, auquel il 
ne fe foucia pas de fe faire connoître; mais il 
fréquenta le vieux Beaufobre, qui venoit de 
donner fon premier volume de l'hiftoire du ma- 
hichéisme, Il fe fit connoître à Fréderic, prince 
de Pruffe,. dont le goût pour la philofophie 
& la littérature étoit déjà décidé, Ce prince, 
parvenu au trône, l'appela auprés de lui, & le 
fit fon chambellan, & directeur de la claffe des 
belles lettres à l'académie. Le marquis d'Argens 
intéreffoit le roi de toute maniére, par fa philo- 
fophie affez libre de préjugés en théorie, & fes 
fuperfitions, fes foibleffes dans la pratique, par 
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fon humeur gaie, fon inconféquence même, & 
furtout par fon caraélére honnête, franc & bien- ' 
faifant envers tout le monde. Il traitoit le roi 
avec plus de familiarité qu'aucun de fes con 
vives; un placet qu'il lui adreffa pour demander 
des lettres de naturalifation en faveur du fa. 
meux Juif Mendelsfohn, natif de Deffau, mé- 
rite d'étre rapporté ici, quoique affez connu (^). 

* Un philofophe, mauvais catholique, fup- 
»plie un philofophe, mauvais proteftant, de 
» donner le privilége à un philofophe, mauvais 
#juif. Il y a dans tout cea trop de philofo- 
»phie, pour que la raifon ne foit pas du: côté 
» de la demande”. 

Dans un voyage qu'il fit en France en 1747, 
le roi l'avoit chargé de lui chercher des gens de 
lettres & des gens de théâtre qu'il vouloit attirer 
a Berlin. C'eft de là que commence fa corre- 
fpondance avec Fréderic. Le marquis écrivit 
nettement au roi qu'il étoit difficile de faire for- 
tir de Paris des gens de lettres, méme médio- 
cres, pour remplir des places de profeffeurs à 
Berlin, Mais il trouva affez de bons fujets pour 
le théâtre. Il conduifit entr'autres une actrice 


(a) Voyez Níco/at, p. 68, 
O 3 
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aimable, & méme refpeétable, qu'il époufa dans 
la fuite, lorsqu'il fut à Berlin. 

Voici l'extrait d'une lettre du matquis, qui 
fait d'avance lhiftoire de ce mariage. Ceci ne 
fe trouve pas dans les lettres imprimées, mais il 
fe trouve trés- furement dans une lettre datée 

, de Marfeille, le 27 Septembre 1747. Ce trait 
préfente trop bien en peu de lignes le caractére 
du marquis d'Argens, pour que je me difpenfe 
de le rapporter ici, | 

. *llyaune jeune perfonne qui n'eft ni laide 
e ni jolie, qui fe propofe d'être figurante, quoi- 

. s» qu'elle foit capable d'être première danfeufe. 

» Elle a des gráces infinies, elle eft bien faite, 

»ale pied & la jambe de la Cochois. Elle 

# pourroit en cas de befoin jouer quelques rôles 

s jusqu'à Páque, & elle ferviroit à faire aller la 

» comédie jusqu'à l'arrivée de trés - grands fujets. 

» Comme vous ne m'avez donné, Sire, aucun 

» Ordre d'engager des danfeufes, je n'ai point 

s voulu lui faire aucun engagement. Cepen- 

, dant je compte de la mener à Berlin; fi votre 

» majefté ne la trouve point à fon gré, je la gar- 

s derai pour moi. Elle joue du clavecin com- 

» me un ange, & il me faut en vérité aujour- 
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» d'hui quelque jeune perfonne qui m'égaye & 
» m'empéche de devenir hypocondre. Comme 
» Voici les fix mois d'hiver, où je ne crois point 
# l'immortalité de l'ame, je crois pouvoir, fans 
4, risquer mon falut, céder au mouvement de la 
» Chair, quitte à devenir dévot & renvoyér la 
» figurante lorsque l'été reviendra”. 

' — Nou; favons que Madame la marquife, qui 
vit encore, a l'efprit affez philofophe pour n'étre 
pas fáchée que l'on dife: ici ce qu'elle n'a jámais 
diffimulé. Elle s'appeloit communément Babet 
dans le cercle de fes amis; elle s'eft fi bien com- 
portée avec fon mari, elle s'eft fi généralement 
fait eflimer de tous ceux qui l'ont connue à Ber- 
lin & à Potsdam, que le fouvenir de fa pre- 
miére condition ne la rend que plus eftimablt 
aux yeux du public éclairé. Le roi s'eft inté- 
reflé pour ce ménage de la manière que feroit 
une bonne mére pour fes enfans; nous en avons 
eu des preuves fous nos yeux, que nous né 
croyons pas à propos  d'inférer ici. 

Avec cette époufe le marquis d'Argens étu- 
dia le grec, qu'il ne favoit que trés- peu avant 
fon mariage, à l’âge de cinquante ans pallés. B 
écrivit au roi en 1762 : “j'ai quitté votre ma- 


O4 
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jefté en balbutiant Je grec & la reverrai le fa— 
chant comme les Dacier & les Saumaife", Les 
fruits de cette étude ont été la traduction de 
julien, a'Ocellus Lucanus, de: Timée de Lo- 
cres. L'on voit par fes lettres quel a été l'objet 
de fes travaux Il avoit entrepris une traduction 
de Plutarque qu'il n'acheva pas, Sa correfpon- 
dance avec le grand Frederic fera probablement 
ce qui fera vivre fon nom dans le fiéde qui va 
fuivre. Je m'en rapporte fur les autres ouvrages 
à l’auteur des trois fiécles de la littérature fran- 
goife & du dictionnaire hiftorique, édit, de 1785. 

Malgré cette tendre amitié qui régnoit entre 
le roi & fon chambellan provençal, ils fe brouil- 
lérent quelquefois, parce que le marquis de 
temps en temps réellement malade, plus fou- 
vent malade imaginaire, n'alloit pas fouper ou 
s'entretenir avec le roi toutes les fois qu'il étoit 
invité, On m'a affuré que le marquis lui dit en 
certaine occafion; ** Votre trés -gracieufe majefté 
» D'eft pas toujaura bien gracieufe", La derniére 
fois que le marquis alla par congé en Provence, 
le roi, impatienté de ce qu'il tardoit trop à re- 
venir, lui fit rayer fa penfion. D'Argens avoit 
alors prés de foixante & dix ans; le chagrin 








* 
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quil en eut, contribua probablement à hater 
la fin de fes jours; une maladie violente lui 
furvint & l'emporta en 1771. On tient pour für 
que s'il en füt revenu, le roi l'auroit rétabli 
dans la jouiffance de fes appointemens, On 
trouve dans les anecdotes de Nicolai plufieurs 
particularités concernant ce fingulier Provençal, 


ARLÉTIUS (Jean Cafpar) né en.1706, 
retteur d'un collége & bibliothécaire à Breslau, 
fa patrie. Il n'eft connu que parce que Fré- 
deric II fit cas de lui comme d'un bon maitre 
d'école. Ceroi parut avoir dela prédileétion pour 
les pédáns décidés, comme d'autres grands hom- 
mes en ont eu pour les femmes galantes, Ceux 
qui ont connu le reéteur Arlétius le comparent 
par fa mémoire prodigieufe au Florentin Ma- 
gliabecchi, qui favoit beaucoup , mais qui n'é- 
civit que peu, excepté des lettres, & presque 
rien qui vaille 1a peine, fi ce n'eft pour le latin. 
Le bon Arlétius , dit l’hiftorien de la Siléfie (^), 
parloit au roi avec une franchife digne d'un 
vieux régent de claffe, Il eft mort en 1784. 


(a) Von]Schlefien. Tom, IL, p. 513. 
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AuNAUD (Mr d') auteur tres-connu pat 
plufieurs piéces de po&fies, par des contes &c 
des romans, Il ne pouvoit qu'étre bien jeune 
lorsque la réputation que quelques-uns de fes ou- 
vrages lui avoient méritée fit fouhaitér au roi de 
Prutfe de l'avoir auprés de lui, Il fe fit aimer 
& éftimer à Berlin & à Potsdam, où il étoit en 
1750 & 1753. Voltaire, qui y vint alors, en 
fut jaloux, & le fit congédier, On voit par une 
lettre de Fréderic IT à Voltaire, de l'an 1757, 
que le roi a regretté de l'avoir renvoyé, 


AnwupT (Charles Théophile) né à Grofs- 
Bchwansfeld en Pruffe l'an 1745. Il vit à Péters- 
bourg, & traduit en allemand par ordre de l'im- 
pératrice des ouvrages écrits en rulTe, Ce font 
pour Ja plupart des ordonnances & des réglemens 
émanés de la cour, & quelques livres d'hiftoire, 


ARnD'T (Godefroi Auguftin) né à Breslau 
l'an 1718, & profelleur à Leipfic depuis l'an 
3780, lla fait des recherches profondes fur 
l'hiftoire allemande, qu'il publia, les unes en 
latin, les autres en allemand, Sa differtation 
fiv le fondement qu'on peut faire fur le fameux 


/ 
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opufcule de Tacite de Moribus Germanorum, 
mérite d'être lue, 


ARNIM (George Dietlof d') né en 1676; 
mort en 1753. Sa famille eft une de celles qui 
vinrent des Pays - bas du temps de l’éleéteur 
Albert l'ours, de la maifon d’Anhalt. Apres 
avoir fait fes études à Halle & voyagé en Hol- 
lande, en France, en Italie, Mr d'Amim entra 
dans le fervice militaire, où il pouvoit avan- 
cer d'autant plus facilement que fon pére étoit 
feld- maréchal. Mais l'éducation qu'il avoit 
eue le mettoit en état de s'employer d'une autre 
manière au fervice de fa patrie & de fon maitre. 
Le roi Fréderic Guillaume le fit préfident du 
confeil privé de juftice & des appels, avec la — 
direttion des affaires féodales & le titre de mini, 
ftre d'état. Malgré tous ces titres, fa nobleffe, fa 
capacité, ilfe trouva dépendant du jurisconfulte 
Coccéji, qui devenu grand chancelier, étoit le 
chef de toute la magiftrature. Mr d'Amim, qui 
d'ailleurs n'approuvoit pas toutes les réformes quo 
faifoit le grand chancelier, demanda à fe retirer, 
fous prétexte de fanté & du befoin qu'il avoit 
de faire valoir des terres trés - confidérables qui 
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, eXigeoient fa préfence, On ne put lui refufer 
fa demande; mais quelques années aprés, la 
place de miniftre des états de Brandebourg, 
qu'on appelle la Landfchaft, avec la furinten- 
dance des poftes, étant vacante , le roi l'appela 
au miniftére malgré fon âge de foixante & dix 
ans; par cette place il n'étoit aucunement dans 
la dépendance du grand chancelier, Rare exem- 
ple d'un miniftre, qui fous un méme maitre ren- 
tre dans les affaires, aprés avoir eu fa démiflion! 
Comme Mr d'Arnim aimoit les fciences & la fo- 
ciété des favans, il accepta aufli avec plaifir 
d'être un des curateurs de l'académie, quoique 
les curateurs fuffent fubordonnés à Mr de Mau- 
pertuis, qui en étoit préfident. Il affiftoit trés- 
fouvent aux affemblées, Sa maifon & fa table 
étoient ouvertes à tous les gens de lettres, fans 
diftinction de naiffánce, Peu de grands ont laiffé 
d'eux une auffi bonne opinion dans toutes les 
claffes de perfonnes, IL eft mort en 1753, âgé 
de foixante & douze ans, — C'eft le feul particu- 
lier à qui fes héritiers ayent érigé une ftatue. 
Qn la voit dans l'églife de Boitzenbourg, lieu 

+ principál des fiefa de la famille. 
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ARNOLD'"r (Daniel Henri) né à Kanigsberg 
en 1705, profeffeur de théologie & prédicateur 
dans cette capitale. 1l eft auteur d'une hifloire 
littéraire de la Pruffe, trés- étendue, fous le 
titre d'Ai/loire de l'univerfité de Kenigsberg, en 
deux volumes in- 8'?, trés- bien exécutée auff 
quant à l'édition. Konigsberg, 1746, Zimélius 
avoit donné en latin une hiftoire des écoles pruf- 
fiennes. Hartknoch avoit fait en allemand une 
hiftoire curieufe, mais trés - lourde de l'églife 
pruffienne. Plufieurs autres avoient écrit fur ce 
fujet. L'ouvrage le plus confidérable étoit la 
Pruffe illuftrée, erleutertes Preuffen. Arnoldt 
réduifit tout cela à de juftes bornes. 1l tou- 
cha aux ‘premières inftitutions de quelques 
écoles du quatorziéme fiécle & du quinzième, 
& il paffa à la fondation de l'univerfité fous le 
premier duc Albert de Brandebourg. Il fait affez 
connoitre les profeffeurs qui ont occupé des 
chaires à cette univerfité: & à la fin de chaque 
volume il rapporte les piéces qui fervent de 
preuves à fon hifloire La plupart de ces piéces 
font en latin, & il y en a d'affez curieufes. 


ot pere * 1 


, l ! 
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B. 


B ACH (Charles Philippe Émanuel) né àWei- 
mar en 1714, compofa de la mufique à Berlin, 
& y publia des effais fur le véritable art de jouer 
du clavecin, dont il étoit peut-être le plus 
grand maitre de fon temps. La princeffe Amé- 
lie, fœur du feu roi de Pruffe, en qualité d'ab- 
befle fouveraine de Quedlinbourg, lui donna 
le titre de maitre de chapelle de fon abbaye. 
L'Anglois Burnet, auteur d'une hiftoire de la 
mufique, le connut dans fes voyages, $c écri- 
vit fa vie. 


BaAcx (Jean Samuel) fils du précédent, n'a 
pas encore acquis dans la peinture la célébrité 
que fon pére avoit dans la mufique. Mais il 
entre dans l'hiftoire des progrés que fit l'art à 
Berlin, à Potsdam. Il apprit le deffein fous 
Kruger, dont nous parlerons. Il alla enfuité 
travailler à Leipfic fous Oefer; aprés cela il s'ap- 
pliqua^aux payfages à Dresde, & il eft allé fe 
perfectionner en Italie. 


BAczxo (Louis Adolphe François Jofeph 
de) né à Lyk dans la Pruffe orientale, en 1755; 
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eft fils d'un officier houfard d'une ancienne fa- 
mille. Il vint au monde perclus d'un pied. 
Par une chute malheureufe il fe trouva perclus 
du bras droit; il perdit enfuite la vue, & il 
étoit fans fortune. Il eut une reflource dans 
fon efprit, & dans l'inftruétion qu'il avoit reçue, . 
& fe foutint en travaillant pour la preffe. Il 
traduifit € compofa quelques ouvrages. Il fal- 
loit qu'il fe fit lire & qu'il eût un copifte in. 
telligent à qui il püt dicter. Il s'en étoit formé 
un qui lui étoit d'un grand fecours. Cet homme 
pris d'une noire mélancolie fe noya. Mr de 
Baczko fe vit au comble de la mifére, Il folli- 
cita une place de profeffeur à l'univerfité de 
Koenigsberg. . Perfonne ne doutoit qu'il ne 
füt capable de la bien remplir, malgré toutes. 
fes infirmités; mais on lui oppofa qu'étant ca- 
tholique les flatuts de l'univerfité ne permet- 
toient pas qu'il y occupát une chaire; exemple 
remarquable, qui proute l'inconféquence ou 
du moins l'imperfection du fyftème à cet égard. 
Dans notre fiécle, fous des rois humains & 
tolérans, depuis que l'académie des fciences;, 
dans la capitale du Brandebourg, pays abfolu- 
ment proteftant , a eu un préfident, deux dires. 


224 LA PHUSSE LITTÉRAIRE 


Geurs & plufieurs membres catholiques; com- 
ment l'univerfité de Koenigsberg, capitale d'un 
pays dont une partie eft reconnue catholique, 
doit-elle exclure de fon corps un gentilhomme de 
_ce pays, & cela dans un temps que les princes ca- 
tholiques, méme les eccléfiaftiques, ont des pto- 
feffeuts, des bibliothécaires, des confeillers pro- 
teftans ? Comment un miniftre qui fe piquoit 
de tolérance & d'impartialité n'a-t-il pu trou- 
vet place à. un catholique dans des univerfités 
luthériennes, tandis qu'il avoit placé des pro- 
feffeurs luthériens dans un collége réformé? Le 
toi Fréderic Guillaume, dont le cataétère bien- 
faifant ne fe dément potnt, a chargé le méme 
miniftte du département eccléfiaftique & litté 
taire de pouütvoir à la fubfiftance d'une perfonne 
dont le befoin & le mérite font également con 
nus, Pour que rien ne ttianquát au trifte fort 
de Mt de Baczko, on lui expédia une lettre par 
laquelle on chargea de fon entretien (on appelle 
ces lettres Panisbriefe) un couvent du pays de 
Halberftadt, à l'extrémité oppolée de fa patrie. 
L'infortuné gentilhomme voit encore que pour 
lui faire une charité l'on fait une injuftice, Le 
couvent réclama fes droits à la chambre de ju- 

ftice. 





/ 
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fice. On s'adreffa au départément des affaires 
étrangères, qui déclara que par le traité de 
Weftphalie le couvent doit étre exempt de cette 


forte d'impofitions. Enfin le roi trouva quel- 


ques autres moyens de pourvoir à la fubfiftance 
du gentilhomme littérateur. Les ouvrages que 
Mt Baczko a donnés au public, outre quelques 
traductions, font.une tragédie en cing actes, 
intitulée: Ze Repentir, (die Reue,) une de/cri- 
ption de la Pruffe, & quelques livres pour fer- 
vir à l'inftruction de la jeuneffe. On dit qu'il . 
eft inépuifable dans fes projets littéraires, & 
infatigable- dans fes travaux. Il a eu beau- 
coup de part au Florilège pruflien & à la Tempé 


pruffienne. 


BADENHAUPT (Erneft Fréderic). Ce rom 
ne fe trouve point dans l'Allemagne littéraire 
de Hamberger & de Meufel,. Auffi ne fais- je 
pas qu'il ait imprimé d'autres livres que le cata- 
logue de fa bibliothèque, .lorsqu'étant : ruiné, 
par la perfidie d'un beau-fils de fa ferame,,'il 
fut contraint de la vendre. Mais ce feul cata- 
logue eftfi bien fait, & la préface & les notes 
font en fi bon latin, que je ne puis m'empécher 

La Pruffe lirtér. ^T, I. P 
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d'en dire un mot. Avant le catalogue célébre de 
Mr le comte de Rewiesky, on n'avait point vu 
à Berlin de pareils livres auffi bien entendus, ni 
auffi bien imprimés. Au refte, ce confeiller Ba- 
denhaupt doit étre le méme Couxlandois que le 
roi avoit envoyé en Ruffie, pour tácher de ya- 
gner le favori de l'impératrice Elifabeth, & que 
les Ruffes arrétérent à Mitau (?).^ - … 


BAHRDT ( Charles: Fréderic) né en 1740, 
“étudia la théologie à Leipfic fa ville natale, où 
fon pére étoit pafteur. ‘ 1l eut, comme tous 
ceux qui font élevés dans les: gtandes villes, 
plus d'efprit que ceux. qui viennent de la pro- 
vince. Mais cet efprit n'eft que trop fouvent 
accompagné de la corruption. Des femmes fc- 
duites, des créanciers fruftrés, une doctrine ex- 
trémement hétérodoxe, ont obligé Mr Bahrdt 
de quitter là place qu'il avoit à Leipfic, enfuite 
plufieurs autres que fon extérieur & fa facilité à 
bien débiter fa doctrine, lui avoient procurées. 
‘Il-donna au public entr'autres ouvrages une tra- 
duction du nouveau teftament, que quelques- 
uns appellent /u bible travc/?ie. C'eft le pen- 


(a) V. Effai far La vic & le rbgne de Fr@l, IJ, P. I, Ch. 20. 
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dant, à cet égard, de l'hiftoire du vieux tefta. 
ment du fameux jéfuite Berruyer. Chaffé de ' 
toute part, Mr Bahrdt ne trouva d'afile que dans 
les états de Fréderic IT, où cependant il ne put 
point obtenir une place. ll étoit derniéremént 
cabaretier à Halle, où il ne laiffa pas de faire 
quelques profélytes. Ceux qui favent l'hiftoire 
de Mr Bahrdt, ne s'étonnent point qu'il ait 
trouvé un apologifte dans la :perfonne de Mr le 
comte de Mirabeau, Mais cet ardent avocat de 
la liberté civile ou de l'indépendance, comment 
peut- il s'étonner que Mrs Semler & Éberhard, 
quelque peu orthodoxes qu'ils puiffent étre aux 
yeux des zélateurs de la confeffion d'Au gsbourg, 
n 'approuvaffent point la doctrine ouvertement 
anti- chrétienne du doéteur Bahrdt, & qu'ils lui 
fiffent défendre de donner des lecons publiques 
de théologie ? 

BALDICKE (Joachim).: Cet élève, cet ad- 
mirateur ‘de: Leibnitz ; fé:fi£ connoître: par un 
ouvrage quil publiaà Bertin l'ah 1746, presque 
au moment que l'académie fondée par Leibnitz 
fous Fréderic I, fut renouvelée fous les aufpices 
de Fréderic IL Il étoit diacre à Spandau. Je 

P a 


42$ LA PRUSSE LITTÉRAIAE 


m'étonne que fes ouvrages ne lui.ayent point 
procuré au moins le titre de membre exteme 
de l'académie, de la maniére que l'eut. Mr Sil. 
berfchlag , alors pafteur à Magdebourg. .La phi- 
lofophie fpéculative a toujours été une claffe di. 
ftinguée à l'académie depuis fon renouvellement, 
& rien n'avoit plus de rapport à cette claffe que 
les recherches fur l'origine du mal dans le meil- 
leur des mondes, & fur la bonté, la fugeffe dx la 
Jilice de Dieu, dr la liberté de l'homme. 


. BALDINGER (Erneft Godefroi) né dans 
un village prés d'Erfurt, en 1738. Il a été, 
pendant la troifiéme guerre de Siléfie, le prin- 
cipal médecin de l'armée pruflienne que com- 
mandoit le prince Henri. On a de lui pres- 
que autant d'ouvrages qu'en ont laiffé Hoffmann 


& Stahl. 


BAMBERGER ( Jean Pierre) né à Magde- 
bowrg, étudia à Halle. Il fut pañteur à l'églife 
dela Trinité de Berlin; & depuis 1780 il eft 
prédicateur de la.cour à Potsdam, ‘où Fréde- 
ric II n'entendit jamais fa voix. . Il tvavaille de- 
puis trente ans à traduire des outriges anglois, 
tels que ceux de George Benfon, de Hugue 
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Farmer, d'Angerfon, de Jean Eutik. Je regrette 
qu'il n'ait rien écrit fux les progres de la littéra- 
ture allemande, qu'il a affez bien fuivie depuis fa 
naiffance, c'eft à dire depuis que les livrés an- 
glois ont pris vogue en Allemagne. 

Sa femme, fille d'un autre. prédicateur de 
la cour de Pruffe, eft auffi auteur, & auroit pu 
l'aider à faire plus que des traductions. 

BARATIER (Jean Phibppe) né en 1720. 
Il faut nommer ici ce prodige de la nature , que 
Baillet auroit compté fans doute parmi les en- 
fans célébres, fi cet enfant eüt vécu avant lui. 
Il étoit fils unique d'un .prédicateur françois .éta- 
bli à Schwobach. Son pére, qui fut fon feul 
maitre jusqu'à l’âge de quatorze ans, étant ap- 
pelé à Stettin par Fréderic Guillaume en 1734, 
pafla pax Halle au: mois de Mars de l'année fui. 
vante, & préfenta fon fils au célébre Ludewig, 
chancelier de l'univerfité. Ludewig fut étonné 
de l'étendue prodigieufe, des connoiffances du 
jeune Baratier, qui renonvela à Halle l'exemple 
de ce fameux Jean Pic de la Mirandole, en fou- 
tenant. des théfes fur la théologie, la philofo- 
phie, l'aftronomie, l'hif&oixe & la philologie. Il 
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fut créé maitre en philofophie , & on Ini deftma 
une place à cette univerfité. À fon pañlage par 
Potsdam, le roi Fréderic Guillaume prit plaifir à 
s'entretenir avec lui. De Stettin, où 1l accom- 
pagna fon père, il retourna donc à Halle pour 
cette place. Il eut le fort de la plupart des gé- 
nies précoces.  Îl ‘étoit homme à dix & douze 
ans ; il étoit vieux à dix-huit & dix-neuf, & il 
mourut âgé de dix-neuf ans, la même année 
que Fréderic II parvint au trône: Jéan Pic avoit 
fait à Rome à l'âge de vingt-quatre ans; ce que 
Batatier fit à Halle âgé de quatorze: l'un mou- 
rüt à l'âge de trente- quatre ans, l'aütreà dix- 
neuf. Cet enfant’ fameux étoit même dans fes 
derniers jours un incrédule décidé, quoique fils 
d’un eccléfiaftique trés- orthodoxe dans fa reli- 
gión. ‘Son pére Ie preffant uri jour pour qu'il 
donnát quelques marques de fa croyance: “oui, 
mon père, répondit-il, je crois que deux & 
deux font quatre”. Parmi les ouvrages que laiffa 
le jeune Baratier, outre les théfes qu'il foutint, 
# y a üne tradüclion de l'allemand en françois 
de fa défenfe de la monarchie ficiiemme, pour 
être ajoutée à l'hiftoire de la controverfe entre le 
le pape Clément XI & les. rois des deux Bi- 
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ciles. Les autres ouvrages font tous en latin. 
Mort en 1740. La reine, mére de Fréderic IE, 
fe fit faire le portrait de ce jeune favant par 
Pefne, peintre de la cour. On le fit graver par 
Wolflgang, pour en orner la vie que Mr For- 
mey en a écrite, & oü ont puifé les lexicogra- 
phes hiftoriques qui font venus aprés. 


BASTINELLER (Gebhard Chrétien) né à 
Halle en. 1705 d'un échevin.de cette ville, élève 
de Stryck dans la jurisprudence, enfuite profef. 


feur à Wittenberg: mort en 1755. Ses ouvra- 


ges, quoique tous en: latin, ne font guéxe lus. 


qu'en Saxe, parce qu'ils roulent pour la plupart. 
fur le droit faxon. Il a pourtant fait quelques. 
traités fur des fujets finguliers : par exemple, fur. 


les médecins qui donnent de. mauvais remédes 
aux malades qui les demandent; fur les que- 
relles de bal; fur le xepentir d'un coupable 
avant qu'il ait conlommé fon crime. Dreyhaupt, 
Weidlich, Adelung. | | 


BATIGNE (....::.:..,.) médecin fran: 
cois, moït à Berlin en 1773. Il venoit de 


Montpellier, où il étoit docteur de la faculté. 
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En paffant par Genéve il fit la connoiffance de 
Monfieur Bonnet, qui étoit dejà alors trés- cé- 
lébre, & qui le recommanda à fes amis de Ber- 
lin. Il y fut aggrégé au collége fupérieur de 
médecine, & fait médecin de la maifon de cha- 
rité frangoife, On a de lui un Effai fur la dige- 
fion, fur 'la nourriture la plus convenable à 
l'homme , fur la férocité, la voracité, fur le cou- 
rage & la vigueur, & fur les caufes principales 
de la dureté de la vie, Cet ouvrage ne forme en 
tout qu'un petit volume in-8vo, environ de cent. 
vingt-deux pages, imprimé à Berlin 1768. Mais 
il eft affez curieux , & les réflexions font fondées 
fur les derniéres découvertes & la doctrine des 
auteurs modernes, tels que Haller, Bertin, Ste- 
non, Helvétius, Venlou, de Réaumur, & fur- 
tout Liberkuhn, & Margraff dont nous parle- 
rons en fon lieu, Dans l'article de la nourriture 
la plus convenable. à l'homme, il femble avoir 
ignoré un ouvrage- d'Antoine Cocchi, qui a fait 
beaucoup de bruit en Italie. . 


7 BATTIER (Reinhardt) né à Bâle vers l'an 
1724, d'une ifamille illuftre par plufieurs hom- 
mes finguliers qu'elle a produits, & qui tous 
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ont marqué beaucoup d'efprit. Mr de Mauper- 
tuis, à qui les Bernoulli l'avoient recommandé, 
l'atira à Berlin pour en faire un académicien tout 
dévoué au genre qu'il lui auroit marqué. Battier : 
étoit homme à faire honneur au corps auquel il 
devoit appartenir. Mais foit mélancolie, foit in- 
quiétude,.il quitta Berlin & l'académie, pour 
fe retirer parmi les Hernhoutes à Barby , où d'au- 
tres de fes compatriotes, hommes de lettres, fe 
font auffi retirés, pour vivre tranquilles, & tra- 
vailler cependant pour l'inftru&ion de la jeu- 
nefle. On n'eft pas bien für s’il eft encore en vie. 
Sa communauté vouloit l'envoyer aux miffons 
des Indes; mais il n'étoit pas.fait pour cela, 


BAUER (Charles Louis ) né à Leipfic en : 
1750, recteur de l'école de Hirfchberg en Si- 
léfie. On croiroit lire les oraifons de Marc - An- 
toine Muret, en lifant celles que Bauer écrivit 
en latin. Depuis dix ou douze ans il écrit en 
allemand. Parmi fes discours faits en latin, il y 
en a un fur /a théologie de Cicéron contre Lactance. 


BAUMANN.(Chrétien Jacques) né à Fur. 
ftenwalde, curé luthérien à Lébus jadis réfi- 
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dencé d’un évêque, à préfent petite ville qui fe 
reffent plus qu'aucune autre des fuites de la ré- 
formation. ‘Ce pafteur a travaillé fur la mé- 
thode qu'á imagmée Sufsmilch, de trouver à 
peu prés le nombre des habitans d'un pays par 
celui des naiffans & des morts. Il fit paroitre 
fes écrits en 1775 & 1776. Je ne trouve pas 
qu'il ait rien donné depuis. 


BAUMANN (Louis Adolphe). Il a été co- 
recteur d'un collége de Brandebourg, qu'on ap- 
pelle de la Ville-neuve, (der Neufladt,) jus- 
qu'en 1781. Les ouvrages qu'il a donnés au 
jour, font de la plus grande utilité pour l'in- 
ftrudtion de la jeuneffe, foit qu'elle fe deftime 
aux emplois civils ou au commerce. Ce font 
des tableaux abrégés des principaux royaumes 
de l'Europe, de l'Alie &.de l'Afrique, avec 
un précis hiftorique de leur formation. Mort 


en 1787. 


BAUMGARTEN (Alexandre Théophile) né 
comme les deux fréres qui fuivent, à Wolmir- 
ftedt, où fon pere étoit curé." En 1737, il fut 
fait profeffeur extraordinaire de philofophie à 
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Halle; enfuite profeffeur ordinaire à: Francfort 
fur l'Oder, où il mourut en 1762, âgé de qua- 
rante-huit ans. Ba logique & fa métaphyfique 
ont eu en Allemagne autant & plus de vogue 
que n'en avoit de fon temps en France le cours 
de philofophie de Pourchot. J'ai fous mes yeux 
la cinquiéme édition de la métaphyfique, qui 
eft de l'an 1763, & une autre de la logique de 
1765, que T'œllner donna trois ans aprés la 
mort de l'auteur. La méthode de Baumgarten 
eft la méme que celle de Wolff. Le latin en eft 
moins barbare, mais il eft dur & obfcur. La 
préface de la troifième édition contient l'hiftoire 
de la métaphyfique moderne. Il a écrit plu- 
fieurs autres ouvrages moins connus. 


BAUMGARTEN (Jacob Sigismond) né en 
1706 à Wolmirftedt. Il étoit d'une conftitution 
foible, & l'on craignoit que l'étude ne l'affoiblit 
davantage. Il s'y appliqua pourtant; & ce tem- 
pérament maladif le portoit d'autant plus à l'é- 
tude, que les autres occupations lui étoient in- 
terdites. Son pêre lui-même l'inftruifit, & le 
fit inftruire par différentes perfonnes, d'abord 
dans fon village, puis à Berlin, où il fut trans- 
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teur du latin, il fe deflina à la jurisprudence, & 
il aima la belle littérature vulgaire. Il fit une 
tragédie, Charles de Douterheim, qui tient un 
peu de Sénéque. Mais dans la profeffion à 
laquelle il fe fixa, fa carriére fut heureufe & 
brillante. Lorsqu'il fubit l'examen auquel tous 
les candidats, méme les doéteurs, font foumis 
en entrant dans un confeil de juflice, le prince 
de Pruffe, aujourd’hui Fréderic Guillaume II, y 
affifta, Il fut enfuite adjoint principal du grand 
chancelier Mr de Furft, & il continua d'étre di- 
ftingué par Mt de Carmer, qui l'employa à pré- 
parer les matériaux pour le nouveau code. Mais 
dés qu'il fut fait confeiller privé à la chambre de 
juftice, qu'on appelle par excellence le tribunal, 
& que fon époufe lui porta du bien, il fe re- 
tira de la commiflion législative, . 


BAUMGARTEN (Gotthilf de) né à Berlin 
en 1741, ci-devant capitaine dans le régiment 
de Tauenzien, Il prit du goût pour la belle 
littérature , lorsque le célèbre Leffing étoit fecré- 
taire de fon général, Il quitta le fervice militare, 
& il eft confeiller provincial à Grofs-Strélitz en 
Siléie. On à de lui quelques piéces de théâtre 
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en.anglois, & des mémoires françois de Nicéron. 
Mort Yan 1757... 


BAUMGARTEN (Nathanael) frére du précé- 
dent, ne fut ni profond théologien, comme 
fon frére l'ainé Sigismond, ni grand métaphyfi- 
cien comme Alexandre fon cadet; mais il étoit 
humanifte & prédicateur. Il devoit avoir une 
réputation difunguée dans fon genre, puisqu il 
fut choifi pour compofer l'ode funébre en latin 
qui fut chantée à l'enterrement du roi Fréderic 
Guillaume I. Elle fe trouve dans le recueil de 
poëfies latines de Ræœneck, pag. 430. C'eft plu- 
tôt un oratorio en latin qu'une ode. La valeur, 
la piété, l'éternité font les interlocuteurs qu ul 
introduifit dans cette pièce. M. en 1763. 


BAUMGARTEN (Otto Nathanaël) fils du 
précédent, né à Berlin en 1744. Il fut inftruit 
par fon pere jusqu'à l'áge à peu. prés qu'il pou- 
voit aller à l'univerfité. Le pére étant mort lors- 
quil devoit y aller pour y faire un cours & 
prendre le doctorat, fa mére voulut lui fevvir de 
gouvernanfe, & alla demeurer avec lui à Halle. 
Neveu d'un philofophe & d'un théologien, tous 
deux célebres, fils d'un humanifte; grand am4- 
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BAYLIES (Guillaume) médecin anglois. 
‘1 quitta Londres aprés avoir dépenfé inut- 
lement fon, bien pour étre membre du parle- 





ment. Il s'établit à Dresde & enfuite à Berlin, - 


où il mourut en 1787. On a de lui quelques 
petits ouvrages fur la médecine, particuliére- 





ment fur la petite vérole. La pratique. lui fit - 


plus d'honneur que les livres qu'il publia. Je ne 
tais fi l'on étudie mieux ou plus long-temps la 
médccine en Angleterre qu'en Allemagne, & je 
ne crois pas ni qu'il y ait eu à. Cambridge ou 
Oxford, au commencement du fiécle, de plus 
habiles profeffeurs que ne l'étoient Stahl & Hoft- 
Tüann à Halle, ni que le doéteur Baylies fût 
plus inftruit dans fon art que cinq ou fix qui 
pratiquoient en concurrehce..avec lui. Mais 
peut - être le caraétère ‘anglois plus libre & 
“plus fier lui donnoit un avantage fur les au- 
tres. -Un miniftre d'Angleterte' difoit à une cour 
étrangére en parlant des médecins: ‘ Je n'ap- 
prouve pas la méthode de vos doéteurs; il faut 
‘qu'un médecin tue ou guérifle fon malade. S'il 
1e laiffe mourir en ne lui donnant que des re- 
‘médes infignifians ou trop peu efficaces, il ne 
fait pas fon métier”. Quoi qu'il en foit, il eft 

à 
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à préfumer que la famille royale a été fort fa. 
tisfaite de la méthode de Baylies, puisque le rei 
régnant, pour le remplacer, a appelé à Berlin 
en 1787 un autre médecin anglois (Mr Braun) 
qu'on avoit connu ici à fon retour de Ruffie, 


ttois ans auparavant, 


BEAUMELLE (Laurent Angliville de la) 
fameux rival de Voltaire, avec lequelil fe trouva 
à Berlin; & ce n'eft qu'à ce titre qu'il peut avoir 
lieu dans ce catalogue. Il appartient plus pro- 
prement à l'hiftoire littéraire du Danemark, où 
le comte’ de Bernstorff l'avoit appelé. J'ai fous 
les yeux trois: différens axticles fur la vie de ce 
bel efprit Jlanguedocien: l'un eft dans le nouveau 
Dictionnaire hiflorique de l'an 1784; l'autre dans 
le fupplément de Jœcher par Mr Adelung ,: & 
le troifieme dans les Souvenirs d'un citoyen qui 
viennent de paroître dans ce moment à la fin 
de Mars 1789. Ni lauteur du Dictionnaire 
frangois, ni celui des Souvenirs, ne difent que 
la Beaurnelle étoit de la religion réformée, qu'il 
avoit étudié la théologie à Genéve, & qu'il avoit 
été appelé à Copenhague pour y être prédica- 
teur, puisqu'il n'a été fait profeffeur que quel- 

La Pruffe litér. TI | Q 
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que temps aprés: Tls ne marquent point la date 
de la premiére édition des Pen/ées, qui furent 
la premiére fource des querelles qu'il eut avec 
Voltaire, & du peu d'accueil qu'il trouva au- 
prés du roi de Prufle. Ils ne difent point qu'il 
alla chercher de l'emploi à Dresde. Mr Ade- 
lung , qui touche toutes ces particularités, ne dit 
ien des tentatives qu'il fit pour fe procurer un 
.établiffement à la cour de Gotha. L'auteur des 
. Souvenirs, en rappelant que la Beaumelle paífa 
par Berlin en 1751, a oublié d'ajouter que 
c'étoit à fon retour de Copenhague, où il avoit 
imprimé fes Penfées l'année précédente, Aprés 
avoir été deux fois à la Baftille, la premiére fois 
pour cet ouvrage, la feconde à caufe des Mé- 

moires de Madame de Maintenor, il fe retira & 
.fe maria à Touloufe, où il a vécu tranquille 
prés de vingt ans, jusqu'en 1772, qu'une dame 
de haute qualité & de beaucoup de crédit 
lui procura une place àla bibliothéque royale 
à Paris, dont il n'a joui qu'un peu plus d'une 
année, étant mort en Décembre de 1773. Ils 
difent tous qu'il avoit prodigieufement d'efprit ; 
& on ne lui difpute point des connoiffances éten- 
dues, ni méme une érudition affez profonde. 
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Mais n’eft- on point curieux de favoir, d'où vient 
que cet.homme fpirituel, inftruit, laborieux, 
qui.aprés avoir donné à vingt-quatre ans un 
ouvrage extfaordinairement riche d'idées inté- 
reffantes, n'a rien fait depuis qui méritât d'étre 
lu, ou qui foutint fa réputation? Car fes Mé- 
moires de Madame de Maintenon ne font pas efti- 
més, & le Commentaire fur la Henriade n'eft 
plus regardé. Il avoit épuifé dans le petit livret 
de fes Penfées, qui n'a ni plan ni but, tout 
l'efprit & le fonds des connoiffances dont il au- 
roit pu faire des ouvrages confidérables. 
BEAUSOBRE (Charles Louis de) eccléfia- 
fique malgré lui, pour plaire à fa mére, qui 
regardojt cet.état comme le meilleur de tous, 
travailla fous la direction de fon père à des dis- 
cours qui fervent de fuite à ceux du fameux 
Saurin fur le nouveau Teftament. Il mourut 
l'an 1755, peu de mois aprés avoir été reçu de 
l'académie. . 
BEAUSOBRE (Louis de) né à Berlin d'un 
fecond mariage du célébre Ifaac de Beaufobre 
le plus eftimé, le plus refpecté miniftre de la 
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parole de Dieu qu'on pát entendre à Berlin, & 
qu'on préféroit même À Antoine Achard. Ce pa- 
fteur étoit veuf. La fille d'un autre eccléfiafti- 
que fe mit dans la tête de vouloir devenir fon 
époufe, quelque peu difpofé que dut être à fe 
rematier un homme feptuagénaire, qui avoit un 
fils de quarante ans. Elle lui fit la cour, le ca- 
jola, le careffa, le mit enfin dans la néceffité de 
lépoufet, Ce mariage, qui fit alors beaucoup 
jafet la cour & la ville, ne fit pourtant pas grand 
tort à la réputation du pafleur, & tourna méme 
à l'avantage de la république des lettres, La 
vie retirée à laquelle il fe réduifit, foit par la 
honte dont il lui paroifloit s'être couvert, foit - 
par la compagnie qu'il avoit trouvée, contribua 
méme au fuccés de fes travaux. L'H//lfoire duma- 
nichéisme, fans laquelle il feroit oublié, femble 
avoir été le fruit de tette retraites; puisque le 
premier volumé ne parut que quatre à cind ans 
aprés fon fecond mariage, en 1754. Le fecond 
ne parut qu'aprés fa mort, qui arriva l'an 1758: 
Le fruit immédiat & précoce de ce fecond ma- 
riage fut Louis de Beaufobre dont nous parlons. 
Fréderic II n'étant que prince royal le fit éle- 
ver à fes frais dans le collége francois, l'envoya à 
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l'univerlité de Francfort, le fit voyager, & féjour- 
ner quelques années à Paris. Cependant Beau- 
fobre ne fit pas la fortune qu'il avoit efpérée; & 
fes ouvrages n'eurent qu'un fuccés médiocre. Ses 
Lettres fur la littérature allemande , qui parurent 
dans des Mercures en 1755, intéreffent peu, 
parce que l'Allemagne n'avoit pas encore pro» 
duit beaucoup qui valût la peine d'être connu. 
Son ouvrage fur les finances offre de bonnes 
idées, mais ]a matiére y eft mal digérée. Le 
Pyrrhonisme du fage ne fait plus de fenfation au- 
jourd'hui. I1 y a de lui quelques hons mémoires 
dans les volumes de l'académie des fciences & 
belles lettres. Le roi l'appeloit le petit Beaufo- 
bre, plaifantoit fur fes idées économiques, mais 
il ne les défapprouvoit pas. Mort en 1784. 


BECKMANN (Bernard Louis) mort ágé de 
foixante -fept ans en 1760. Il étoit profelfeur 
au coliége de Joachim, & membre de l'acadé- 
mie des fciences. Un oncle paternel de ce pro- 
feffeur, ce méme Beckmann que nous avons 
cité au fujet de l'univerfité de Francfort, apres 
qu'il eut donné la notice de cette univerfité, où 
il étoit profeffeur dés l'an 1700, entreprit aul 
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royal, aujourd'hui régnant, fortit de l'enfance, 
le roi fon oncle choiit Mr de Béguelin, pour 
en étre précepteur & gouverneur fous le comte 
Borcke, On en futfi content, qu'on voulut avoir 
un de fes frére« pour gouverneur du prince Henri, 
le cadet chéri des neveux du feu roi, Mais lamon 
l'enleva qu'il avoit à peine entrepris cette éduca. | 
tion, Mr de Béguelin l'aîné, dont nous parlons, 
continua auprés du prince de Pruffe jusqu'en 
12054. Le comte de Borcke ayant déplu au 
toi, fut congédié, l'éducation du prince déclarée 
finie, & Mr de Béguelin eut ordre de fe retirer 
& de teflor à Berlin, Cette éfpéce de disgrice 
dura plus de vingt ans, durant lesquels la place 
de dire&kcur de la claffe de philofophie étant de. 
venue deux fois vacante , le roi la refufa l'une & 
l'autre fois à Mr da Bézuclín, quoiqu'il eüt les 
fuffragen de l'académie, Mr d'Alembert 1e re. 
commsndoit auff, Mais aprés la mort do Sulzer, 
le roi s'obfline à laiffer cette place vacante, Bur 
la fin de fes jours FrédericTI de fon propre mou- 
Voment rovint à Mr do Béguelin, ajouta aux 
sfspointemens qui lui avoient été confervér, une 
penfion de 460 écus fur la eaifle de l'académie. 
L'auguñe éléve, Parvenu au tróne , témoigna de 
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plufieurs maniéres fa reconnoiffance à fon infli. 
tuteur. Il le fit directeur à l'académie, le dé- 
clara noble, lui donna une terre de la valeur 
de cent mille livres, conféra à l'ainé de fes fils 
une prébende qu'il avoit deflinée au comte de 
la Mark, fon fils naturel, & donna tant à l'ainé 
qu'aux deux cadets des emplois conformes à 
leur inclination. Outre quantité d'excellens mé- 
moires qu'il a fournis à l'académie, particuliére- 
ment fur les couleurs, les nombres, les peniées, 
les chiffres, & une traduction frangoife du Prin- 
temps de Kleift, Mr de Béguelin a fait derniére: 
ment un petit poëme fur la guerre de Hollande, 
Il eft mort au mois de Janvier de cette année 1789. 


BEHMER (Fréderic Ehrenreich) né à Ber- 
lin en 1721. Il fut confeiller à la chambre 
des appels, enfuite directeur au collége fupé- 
rieur de révifion & à d'autres dicaftéres. Il s'é- 
toit fait connoitre par plufieurs ouvrages, les 
uns en latin, les autres en françois ou en alle- 
mand. Un des premiers qu'il donna à l'àge de 
vingt-deux ou vingt-trois aas, aprés en avoir 
donné d’autres, âgé à peine de vingt ans, eft fur 


l'importunité des efprits précoces. Dans un autre 
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qui eft de méme en latin, il difcute le droit de 
contrefaire des livres imprimés fans privilége. Il 
écrivoit paffablement en latin. L'impératrice de 
Ruffie l'attira à, Pétersbourg en 177a, & le fit 
préfident d'une chambre de juflice. M. en 1776. 
Meufel, Adelung. — ' 


DtNEckENDOnrFE (Charles Fréderic de) 
né à Blumenfeld dans la nouvelle Marche. Étant 
préfident de la régence ou dela chambre de ju- 
fice à Breslau, i1 ne fut pas content des réfor- 
mes qu'on fit dans les tribunaux; & les grands 
chanceliers ni le roi ne furent pas contens de lui, 
& il fe retira dans fes terres. C'étoit un de ces 
gentilshommes ftudieux qui auroient pu faire 
honneur à la littérature, fi l'on pouvoit dire à 
ces jeunes gentilshommes quelques vérités du- 
res, mais utiles, lorsqu'ils entrent en carriere. 
Il étoit grand économifte & un peu faifeur de 
projets, mais trop verbeux , trop diffus. Il écri- 
voit fans gofit, fans choix, fans ombre d'élé- 
gance, Bi Fréderic II a lu fes ouvrages, il ne 
pouvoit que le croire auffi mauvais écrivain qu'il 
étoit mauvais magiftrat. Mort en 1788. — Mérn. 
particul, 


1 | 
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BENZLER (Jean Laurent) né lan 1747, bi. 
bliothécaire du comte de Stollberg à Wernige- 
rode. Cette ville a produit un grand nombre 
d'écrivains eflimables, & fes comtes font confi- 
dérés depuis plufieurs fiécles comme de grands 
protecleurs des lettres. Mr Benzler avoit déjà 
donné la traduction de l'Hjftoire de Denys d'Ha- 
licarnaffe, dillérens ouvrages anglois & françois. 
Le plus connu de fes ouvrages eft la traduction 
de l'Hiftoire univerfelle de nos temps, d'un auteur 
 anglois qu'onsroit être Mr Burk, Depuis que 
Mr Benzler a eu le malheur de perdre presque 
totalement l'ouie, il n'auroit pu fouhaiter une 
fituation plus avantageufe que celle où il fe 
trouve: le cháteau du comte eft fur une hau- 
teur faine, agréable & fertile à cóté du Harz. 
La famille à laquelle il eft attaché ne fauroit 
étre plus eflimable, & la bibliothéque dont la 
direction lui eft confiée, outre une fameufe col- 
le&ion de bibles que l'aieul du comte régnant 
y a raffemblées, eft fournie de toutes les gran- 
des collections qu'un particulier eft r rarement en 
état de pofféder en propre. 


252 LA 'PnUssE LITTÉRAIRE 


BERGEN ( Charles Augufte de) né à Franc- 
fort fur l'Oder en 1704. Son pére, Jean George, 
d'une famille noble & patricienne de Deffau, 
étant fans fortune, fe deftina à la médecine plu- 
tót qu'à la profeffion militaire ou à la robe. Il y 
avoit alors plus qu'il n'y en a aujourd'hui, d'il- 
luftres exemples de gentilshommes qui fe defti- 
noient à la médecine, & qui s'y faifoient rece- 
voir docteur. Voyez les art. KEITH & Morn- 
ses. Mr de Bergen devint profeffeur d'ana- 
tomie & de botanique àl'univerfité de Franc- 
fort; fon fils lui fuccéda dans la méme place en 
3738, & y réunit fix ans aprés celle de profef- 
feur de thérapeutique. Il a imprimé une quan- 
tité de differtations & de thefes, toutes en latin, 
fur différens fujets d'anatomie & d'hiftoire natu- - 
relle, & fur la médecine pratique, Il y en a 
d'affez particulières. Dans une, qui eft de l'an- 
née 1742, il traite cette queftion : Zeguel des 
deux fifièmes, celui de T. ourncfort ou celui de 
Linné, mérite la préférence ? D'autres roulent 
Jur l'abus de l'inutilité des remédes terreux, Jur 
les animaux qui rqflent affoupis pendant l'hiver, 
Jur la noctalopie ou vi/ion noclurne. Enfin dana 
fa dernière dilfertation de l'an 1758, il demande 
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pourquoi l'obfereation des jours de crife dans lés 
maladies n'eft. plus fi exacte ni fi fuivie ? Tai 
entendu des anatomiftes célébres parler avec 
:eftime des ouvrages de Bergen; & on peut voir 
ce qu'en dit Éloy dans fon Dictionnaire de la 
médecine, Ce Bergen eft auffi l'auteur de la 
Flora francofurtana. Mort en 1759. 


BERGER (Daniel) né à Berlin, graveur en 
cette ville. Il eft le feul parmi les artiftes de 
fon genre qui ait encore travaillé quelques mois 
fous le célébre Schmidt. Il le remplacera fans 
doute, pour peu qu'il avance encore. On ne 
doit pas juget de fon habileté par le portrait 
qu'on voit à la téte des œuvres pofthumes de Fré- 
deric. Il eft trifte que celle de fes eftampes qui 
devoit être la plus répandue, foit la moins belle 
de toutes celles qui font forties de fon buxin. 
Mais il vient d'en donner une autre du méme 
roi infiniment fupérieure. Mr' Berger ne grave 
pas feulement des portraits, mais des piéces 
d'hiftoire. Il n'eft guère forti de Berlin fous Fré- 
deric IT. Les artiftes n'avoient pas facilement les 
moyens d'aller en Italie, en France ou en An- 
gleterre; mais Mr Berger vient d'obtenir l'agré- 
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ment du roi régnant pour aller voir travailler 
Bartolozzi, & les autres arüfles de cette clalfe 


qui font à Londres. 


BERGMANN ( Jean Chriftophe) páftéur en 
deux villages de la Siléfie, né en 1726. Il a 
écrit en latin de petits commentaires fur quel- 
ques endroits de la fainte écriture, & d'autres 
differtations. Une a pour titre: Mini/ler eccle- 
fiafticus fligmaticus Chrifli. Il n'eft pourtant 


pas franciscain. 


BERNOULLI ( Jean) né à Bäle en 1741, 
d'une famille qui a produit plufieurs géométres 
de la premiére claffe. Il fut fait maitre es arts 
à treize ans & demi, & foutint fes théfes pour 
les degrés en droit avant l'âge de dix-neuf 
ans: Peu aprés il eut comme géomètre une 
place à l'académie de Berlin avec penfon. Quoi- 
que habile dans l'aftronomie & dans le calcul, 
inventeur méme d'un nouveau calcul dont il a 
donné,les principes dans le premier volume 
de fon Recueil pour les aftronomes, il fe fen- 
tit porté, par le déchet de fa fanté, à d'autres 
"genres, furtout à la géographie. Il voyagea 
beaucoup pour ce motif. Il vit la Flandre, 
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l'Angleterre, la France feptentrionale en 1768 . 
& 1769, la Provence & l'Italie en 1774 & 1775, 
enfuite la Ruflie & différentes parties de l'Alle- ' 
"magne. Cela l'engagea non feulement à donner 
la relation de fes propres voyages, mais à raflem- 
bler de celles des autres yoyageurs ce qu'il trouva 
de plus utile. Il eft bien trifte qu'il ait presque 
perdu Fouie, comme Mr Benzler. Malgré fon 
infirmité il ne ceffe de s'occu per d'ouvrages utiles 
de plus d'un genre; & il vient de donner en 
allemand & en frangois l'édition. d'un ouvrage 
confidérable de T'ieffenthaler fur l'Inde orien- - 
tale, en trois parties. V. Adumbratio erudit. Ba- 
Sileen]. Athenis Rauricis addita. 


BERTRAM (Chrétien Augufte) né à Berlin 
l'an 1752, ci- devant fecrétaire du grand dire- 
‘toire, depuis quelque temps agent du mar- 
grave de Schwedt. Mr Bertram & le ptofeffeur 
Schmidt de Gieffen femblent tous deux s'être 
particuliérement attachés à connoitre l'hiftoire 
du théâtre allemand & fon état atuel. L'un & 
l'autre. ont beaucoup écrit fur ce fujet en hifto- 
riens & en critiques. On a attribué à Mr Ber- 
_ tram. une differtation latine de Mr Weidlich, 


\ 
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Lun antro petit ouvrage de Mr Katner, pra. 
fetes à Mitau, fous le titre de Carutléres des 
jrotlen do des profuteurs allemumdle, dont Mt Ber : 
uam wa été que l'éditeur, Depuis (que lautenr 
prinopal de ees Caratlires , connu d'aiMents par 
fa ttaduction d'Hométe, eft devenu cultivateur 
& méme inarchand de fleuts à Mitatt, on vou. 
droit voir cet Gtivtige nugthenté, en modérant 
pourtant de toni panégyrique qui y regne, Muie 
eutnrtient faire lorsqu'on. parle de fes contem 
potains & dos viváns f 


Il £st AM ( Joaciim Cliriftophe) né. dans 
le Mecklenhnttg , fous sIibliethécaite à l'uiver- 
fité de alle depiis i775. là fait connoitre un 
liflorien gere, nonmé Dorethée de Mitylére, 
dont les hibliographes n'avaient fait. atictitie 
mentions [HL a fait des additions à quelques one. 
vrages de lard Simon fut Le nouveau tefla- 
ient, K des obfervations fur la traduction alle 
tuile de Ia bille pat Luther, I àbeaucotip tra. 
vaillé fut les ouvrages de Bigismond Baumygarten, 


BtkttHAM (Philippe Eemeft) né à Zerhfl 
en 17460, mott prolelleur de droit à Halle en 
1277; Bes introductions à l'hilluire de la confti: 

tution 





PAR ORDRE ALPHAR BEU «57 


&ution des états, & furtout de ceux de l'Alle. 
snagne, ne font plus regardées depuis que les 
PPutter, les Schlæzer & tant d'autres ont écrit fux 
cette matiére. De méme fa tradu&lion du Cours de 
belles lettres de Batteux ne fe compte plus pour 
rien depuis que Mr Ramler en a fait une autre, & 
qu’il y a ajouté de judicieufes remarques. La feule 
des traductions de Philippe Bertram qui trouve 
encore, des lecteurs, eft celle de l'Hifoire d'Efpa- 
gne de Ferreras. Comme il n'y a point d'hiftoire 
plus complète de cette grande & illuftre monar- 
chie, cet ouvrage doit fe foutenir par fon fond, 
quelque défectueufe qu'en foit la traduction. | 


BEurwiTz (Charles Augufte de) d'une 
famille noble de Schwarzbourg , major dans le 
régiment des gendarmes dans l'armée pruffienne, 
a traduit quelques pièces de théâtre du françois 
en allemand, & paroit d'ailleurs trés- bien con- 
noitre la littérature de fa nation. Il eft parent 
du favant miniftre d'éat de Hanovre, qui par 
fon zéle pour les lettres, & par fa bonne intel- 
Lgence avec les miniftres prufliens, a contribué 
à l'avancement des études dans diflérentes pro- 
vinces de la bafle Saxe. 

La Prvffe birrér, T. & R 
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BEYER (Jean Augufte de) né à Halberftadt 
lan 1730, étudia dans l'école célébre d'Ihlfeld. 
Avant d'entrer dans l'adminiftration des finan- 
ces, il avoit fait quelques piéces légéres qui 
ont été applaudies, & que Mr Ramler, juge 
trés-compétant, a inférées dans un recueil de 
piéces choifies. Mr de Beyer ayant pris du goût 
pour la botanique, au moins poux la partie la 
plus agréable, femble avoir abandonné Calliope 
pour s'attacher à Flore. 


BirLrzLD (Jaques Fréderic, baron de) 
né à Hambourg, comme nous l'avons dit ail- 
leurs. Le roi le fit baron, parce qu'il lui parut 
mériter cette diftinQion, De tous fes ouvrages 
le feul qui le fit connoitre aux étrangers, ce 
font les In/litutions politiques. Des hommes qui 
étoient à la tête des affaires dans un pays qui 
pañle pour être des mieux gouvernés, m'ont dit 
qu'ils le regardoient comme le meilleur livre 
‘qu'un miniflre d'état pàt lire, Il a, comme 
Beaufobre, trop légérement efpéré de faire une 
carrière brillante dans les miffions étrangéres & 
dans le miniftére, s'étant fié aux apparences de 
la faveur. Mr de Bielfeld, de même que Mr 
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de Beaufobre, a écrit fux la littérature allemande, 
pour la faire connoitre aux François. Mort en - 
1770. Ses ouvrages font imprimés à Leide en 


huit volumes in - $vo. 


BIESTER (Jean Éric) eft né à Lubeck vers 
le milieu du fiécle, Aprés avoir fait fes premié- 
res études dans fa patrie, il alla les continuer à 
Gottingue, où il fut reçu docleur en droit, 
Il entendit Mrs de Selchow, Putter & Gatte- 
rer; mais il fe propofa peut-étre d'imiter Mrs 
Heyne & Schloezer. Quelques gens de lettres 
de Berlin l'ayant fait connoitre à Mr le baron 
de Zedlitz, chargé alors du département ecclé. 
fiaftique & littéraire, ce miniftre le fit fon fe. 
crétaire, & en quelque façon fon traducteur, 
Car le premier ouvrage par lequel Mr Biefter 
débuta dans le public en 1777, a été la tradu- : 
étion d’un mémoire que Mx de Zedlitz avoit 
prononcé à fa réception à l'académie des fcien- 
ces. Il fe chargea enfuite de quelque rédaction 
pour le favant libraire Nicolai, & de l'édition 
de quatre dialogues de Platon, avec: des notes 
choifies d'auteurs modernes, I) traduifit en.alle- 
mand les obfervations de Mr, Kavanilles fur l'ar- 

R 2 j 
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ticle E/pagre de l'Encyclopédie méthodique, 
Une place de bibliothécaire étant devenue va- 
cante aprés que Mr l'abbé Pernetti l'eut quittée, 
Mt Biefler l'obtint en 1785, la même année que 
commencçoit à paroître le journal intitulé : l'Écrie 
du mois, (Monarfchrift,) dont Mr Biefer eft 
co-rédalteur avec Mr Gedicke, Cet ouvrage 
eut d'abord beaucoup de vogue, nonobflant 
que l'Allemagne fát déjà inondée de pareils 
écrits & fous le mémo titre de Monutfthrift, Je 
he fais s'ils ont cru de bonne fui, ou s'ils ont 
feint de le croire, que le catholicisme fe répan- 
doit en Allemagne parmi les luthériens & les 
féfotmés; & ils ont fouvent rempli leurs cahiers 
de tirades fur des maximes ou des pratiques 
qu'ils fuppofent être elfentielles au catholicisme; 
& ce journal fut rempli de conttoverfes dignes 
du temps de Chemnitz & de Berpius, On a 
pouffé jusqu'à la perfécution, On y dénonce, 
on prétend prouver que tel ou tel proteflant eft 
fecrétement catholique & ^ méme jéfuite, Ces 
Meffieurs ne pouvoient manquer. d'exciter des 
plaintes, de s'attiret des procés & de faire beau- 
coup parler d'eux, Des brochures qui paroiffent 
tous les mois, écrites aflez librement & avec force 
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donnent également lieu à bien des applaudiffe- 
mens, ou à des contradictions qui fourniffent 
ample matiére à d'autres brochures, Mais Mr 
Biefter avec fon efprit, fon érudition, fan ftyle 
ne ferd-t-il jamais que des traductions, des : 
annotations; ou des écrits du mois, que le ti- 
tre méme annonce ne devoir point pañler à la 
poftérité ? 


BILGUER ( Jean Ulrich) chirurgien major 
des armées dü roi. Un ouvrage où il prouve 
qu'il faut en venir.trés- rarement à l'amputation 
des membres, fit fa fortune, parce que le rot 
trouvoit que cette opinion mife en pratique de. 
voit diminuer le nombre des invalides. Mais le 
livre efluya de grandes. contradictions en, Angle- 
terre, où pour fauver la vie des malades on 
emploie plus qu'ailleurs des remedes efficaces, 
mais par la méme'raifon plus dangereux. 


BITAUBÉ (Paul Jérémie) né à Kænigsberg, 
capitale de la Prufle, vers l'an 1730, d'uhe fa- 
mille de François réfugiés. Il s'étoit deftiné au 
minifiére de la parole de Dieu dans un temps 
où plufieurs gentilshommes de la méme colonie 

R 3 
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avoient embraflé cet état ( ^. Mr Bitaubé précha 
comme les autres & comme bon eccléfiaftique; 
il publia des réflexions fur la confeffion du vi- 
caire favoyard de Rouffeau. Mais le goût do- 
minant de Mr Bitaubé étoit la poéfie & la belle 
littérature. Il entreprit de traduire Homere, 
dont il donna le premier effai en 1760. Il tácha 
bientôt'aprés d'imiter fon auteur de la manière 
qu'avoit fait Fénelon, en compofant un poéme 
en profe fur l'hiftoire de Ÿo/eph, fujet pour le 
moins auffi convenable que Télémaque pour 
un ouvrage de cette nature. ulli le .fofepA 
fut-il traduit presque dans toutes les langues 
de l'Europe. | 

Un autre ouvrage de méme genre & plus hé- 
roique, qui eft Guillaume de Naffau , n'eut pas 
autant de fuccés; peut-étre parce qu'un hé- 
ros hollandois ou flamand qui n'eut rien à faire 

hors de fa province, n'intéreffe pas tous les Eu- 
| ropéens comme Jofeph intérefle tous les chré- 
tiens (5). Ces ouvrages ne lui firent point 
abandonner fa premiere entreprife, qui étoit 
la traduction d'Homére. Il s'occupa de ce fujet 


(a) Voyez les articles d'ANIÈRES 2 Pajow. 
(8) V. ci-deffus Zneroduct. $c&. X. 
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avec une perfévérance dont le'fuccés lui mé. 
rita une place trés- diflinguée. parmi. les au- 
teurs françois fes contemporains, & fes concur- 
rens. Sa traduétion paíle pour la meilleure de 
toutes celles qui ont paru, & les notes qu'il y 
ajouta font auíffi trés-judicieufes & bien choi- 
fies. Il fortit de l'état eccléfiaftique peu de temps 
aprés que le roi lui eut donné une place & 
uné penfion à l'académie. Si, Mr d'Alembert 
y a contribué, comme l'on dit, cette compa- 
gnie ne put.que lui en avoir de l'obligation. Le 
margrave d'Anfpach, dont il avoit été confeiller 
réfident à la cour de Berlin, lui procura. enfuite 
le moyen & la permiffion de féjourner à Pariss 
où il eft depuis quatre ans, fans cefler d'étre | 
membre ordinaire de l'académie de Berlin. L’a- 
cadémie des mfcriptions & belles lettres de Paris . 
fe l'aflocia, & elle ne pouvoit faire une acquifi- 
tion plus fortable à fon inftitution , puisque dans 
la vue d'illuftrer Homère il a fort approfondi 
les antiquités de la Grèce. 


BrocH (Marc Éléazar) médecin juif établi 

à Berlin, né à Anfpach de parens fort pauvres, 

Son pére trés-bigot paffoit le jour à lire la bi- 
R 4 
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ble & le talmud, & la mère avec un fort mince 
commerce de friperie gagnoit de quoi nourrir 
fon mari & fes enfans. Mr Bloch à l'âge de dix- 
neuf ans ne favoit pas encore lire l'allemand, 
& ne favoit pas un mot de latin, Il n'avoit lu 
que quelques livres des rabbins, & parloit un. 
patois franconien mélé de jargon judaique. Un 
chirurgien de fa nation établi à Hambourg, le 
prit pour inftituteur de fes fils. Il apprit le bon 
allemand en entendant lire les gazettes, & en 
l'étudiant enfuite. Avec fon petit falaire il payoit 
& un catholique bohémien, auffi pauvre que lui, 
Jes leçons qu'il prenoit dans la langue latine. Il 
ncquit en méme temps quelques connoiflances 
de chirurgie Comme il avoit des parens à Ber- 
lin, il vint dans cette ville pour étudier l'ana- 
tomie. Il furmonta toutes les difficultés que 
les corps fufcitent partout aux nouveaux ve» 
nus, Il obtint enfin de prendre des legons, & 
il alla continuer fon cours & fe faire recevoir 
docteur à l'univerfité de Francfort. Revenu à 
Berlin i] fe fit connoitre à feu Mr Martini, qui 
le reçut dans fa fociété des amis ou des curieux 
de la nature, Pour faire quelque chofe d'ana- 
Jogue à cette infütution parüguliére, Mr Bloch 
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commença par l'hiftoire de la marraine, poiflon 
que l'on pêche à ce que l'on prétend dans les 
feuls lacs de la Poméranie. Il s'avifa en même 
temps de fe former un cabinet d'hiftoire natu. 
relle, afin d'avoir un moyen de fe faire con- 
noitre, & de fé procurer des pratiques parmi les 
chétiens. Par un emploi trés-louable de fes 
épargnes il affembla une collection furprenante 
d'animaux aquatiques de toutes les parties du 
globe; & il entreprit d'écrire l'hiftoire des poif- 
fons : il en fit tirer & graver les deífeins avec 
une exaélitude & un foin admirable. J'ai été 
fouvent chez lui avec des voyageurs trés.in- 
ftruits , qui ont été frappés de la relfemblance du 
poiïflon difféqué avec les planches gravées & en- 
]uminées conformément à fes couleurs natu- 
relles. Il eut d'abord quelque bonheur dans 
fon entreprife. Un de ces François qui vinrent 
dans le Brandebourg lorsque Fréderic établit 
la fameufe régie des accifes, mourut ici; & on 
trouva dans fes effets qui furent vendus à l'encan, 
des manufcrits originaux du pere Plumier. Ce 
xeligieux de l'ordre des minimes, étoit tel que 
fon inftitut devroit rendre ceux qui ont quel- 
que génie, c'eft à dire botaniftes & connoilfeurs 
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de toutes fortes d'animaux aquatiques; puisque 
ces péres, comme l'on fait, ne vivent réguliére- 
ment que de légumes & de poiflons. Le pére 
Plumier avoit fait trois voyages en Amérique, 
& ilen avoit toujours rapporté de nouvelles ri- 
cheffes. Quoiqu'il n'ait rien publié que fux la 
botanique, à l'exception de l'art de tourner , on 


‘fait qu'il avoit beaucoup écrit fur les oifeaux & 


les poiffons; mais on ne favoit pas ce qu'étoient 


devenus fes manufcrits; & l'on ignore jusqu'à 


préfent de quellé maniere ils font tombés dan« 
les mains d’un miférable douanier, dont ils paf- 
ferent dans celles de Mr Bloch. Ce docteur fit 
à fes frais trois éditions de fon ouvrage, deux 
en allemand in- 4to & in- 8vo, une autre ma- 
gnifique in-folio en françois fur la traduélion, 
qu'il paya affez honnétement à Mr de Lavaux, 
& qu'il dut fouvent faire corriger. Le nombre 
des foufcripteurs & des acheteurs ne fuffit point 
à tant de frais; & ce docteur n'avoit pas eu part 
aux entreprifes financiéres du fameux Éphraim. 
Un bien plus grand malheur lui furvint encore. 
Il avoit un fils unique déjà fort avancé dans la 
faculté. Ce fils voyageant en France & en An- 
gleterre pout procurer des foufcripteurs à l'édi- 
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tion frangoife de l'hiftoire des poiffons, mourut 
à Paris en 1787. Cette perte plongea dans la 
plus profonde affliétion le père déjà accablé de 
fatigues & de dépenfes. Il ne difcontinua pour- 
tant pas de travailler à fon hiftoire. Mais il pa- 
roit difpofé à laiffer à d'autres le foin d'en conti- 
nuer l'impreffion. Parmi les autres ouvrages de 
Mr Bloch, ce qu'il a publié fur la génération 
des vers inteflinaux eft trés- conna. 


BLUM (Joachim Chrétien) né à Rathenow 
lan 1757. lla fait quelques pièces dans le 
genre lyrique & quelques comédies. Il vit en- 
core (comme il vécut toujours) en fimple par- 
ticulier dans fon pays. On trouve de fes poëfies 
dans les Supplémens ( Beytrege) à l'académie des 
graces, qui fe publient à Halle dans l'almanach 
des mufes & dans différens.journaux. Les Pro- 
menades (Spaziergenge) qu'il publia en différens 
petits. volumes, lui valurent une belle maifon 
que fa majefté régnante lui 4 fait-bâtir. Son 
diclionnaire des proverbes allemands n'eft pas 
encore fort avancé. 
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BoATOoN (Mr de) né à Aubonne dans le 
pays de Vaux. Îl étoit ancien capitaine dans 
un régiment fuiffe au fervice du roi de Saxdai- 
gne, lorsqu'une longue maladie fit croire à fes 
parens que l'état militaire ne ]ui convenoit pas; 
& ils le déterminérent à le quitter. Il fut fur 
le point de rentrer dans la méme carriére aprés 
qu'il fe fut rétabli; mais Mr de Lentulus lui fit 
accepter une place de gouverneur qu'on lui pro- 
pofa à l'école militaire de Berlin. Il avoit bien 
toutes les qualités qu'il falloit pour diriger la 
conduite de jeunes gentilshommes; mais il ne 
put fouffrir d'étte gouverné par le fecrétaire du 
général Buddenbrock, gouverneur en chef de 
cette école. 1l quitta cette place, & il établit 
en ville une penfion de gentilshommes, tant na- 
tionaux qu'étranger, qui pour la réuffite des 
éléves, alloit presque rivalifer l'école ou l'aca- 
démie d'où il étoit forti.  Heureufement Fré- 
deric II, qu'on accule d'avoir établi tant de mo- 
nopoles , n'avoit pas fait un droit exclufif de Té. 
ducation des jeunes gens,. quelque grandes fom- 
mes qu'il eût dépenfées pour donner de l'éclat 
à l'école militaire, & pour relever la maifon des 
cadets, Un trés-riche bourgeois de Berlin lui fit 
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de telles conditions, pour l'engager à fe charger 
de léducation de fon fils unique, que Mr le 
capitaine ne fut s'y refufer, au grand regret de 
bien du monde. Nous avons de Mr de Boaton 
des eflais en profe & en vers, & une traduction 
en frangois d'un joli poéme allemand , l'Oberon 
de Mr Wieland. Le traducteur a fait voir par 
cette entreprife qu'on pouvoit introduire avec 
fuccés les ftances de l'Ariofte & de Berni dans la 
poéfie françoife. Il a traduit l'Oberon en rimes 
oClaves, Mr de Godeau dans fon poéme de 
Y Affomption de la fainte Vierge, avoit employé 
des ftances de dix vers. 


Bocx (Fréderic Samuel) né à Kænigsberg 
l'an 1716, théologien & profeffeur de langue 
grecque, a écrit fur des matières eccléfiaftiques, 
& fait en allemand des livres élémentaires pour 
l'inftruction de la jeuneffe, & quelques ouvrages 
en latin fur les antiquités des Grecs: une hi- 
ftoire des anti -trinitaires, en deux vol. in-8vo, 
1774—1776. Il avoit déjà donne en 1753 
une hiftoire particuliére du focinianisme prulfien. 
Son Hi/loire naturelle de Pruffe eft efimée des 
botaniftes & des minéralogiftes; & c'eft de lui 
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lui qu'on a tiré presque tout ce que dit de cette 
province l’auteur de la Monarchie pruflienne 
dans le fecond volume. Mais cette hiftoire a le 
méme défaut de prolixité que celle de Beckmann 
furle Brandebourg. Ce font cinq. volumes in-8vo 
fort épais, imprimés à Deffau, 1782 — 17584. 
Mort en 1786. 


Bocx (Charles Théophile) né à Friedland 
l'an 1746, avocat à Koenigsberg , enfuite à Ma- 
rienwerder. Ila fait quelques poéfies, que l'on 
trouve dans des journaux, & Mr Ramler en a 
inféré quelques-unes dans fon Florilége ( Blu- 
menlefe.) 


BOCKSHAMMER ( Jean Chrétien) pafteur 


à Feftenberg en Siléfie, né à Tefchen en 1733. 
A l'âge de quarante ans il ne dédaigna pas de 
devenir profélyte du diacre Layater, piétifte cé: 
lébre, dont il publia un Manuel moral (Sitten- 
Büchlein). Il eft auffi l'éditeur de quelques tra- 
duétions allemandes des ouvrages de farganeck, 
& des fermons de Dambrowski, tous deux 
Polonois. 
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BOcQuET ( Jean Robert) né à Magde- 
bourg l'an 1740. Il y a plufieurs eccléfiaftiques 
réformés françois de ce nom. Quoique celui 
que nous nommons ici n'ait imprimé que quel- 
ques discours en allemand faits à des enterre- 
mens à Danzic, il eft à propos de dire que la 
colonie frangoife du Brandebourg fournit des 
miniftres à presque toutes les villes du nord, où 
. cependant ils font fouvent obligés de précher 
en allemand. — Meufel. 


Bopz ( Chrétien Augufle) né en 1742 à . 
Wemigerode, ville fituée au pied du Hartz, de . 
laquelle le roi de Pruffe eft feigneur fuzerain, 
quoiqu'elle appartienne à une branche des com- . 
tes de Stollberg qui en porte le nom. Mr Bode . 
eft profeffeur de langues orientales à Helmftedt, 
Ses differtations fur les langues ‘hébraïque, ax . 
ménienne & turque, & autres pareils ouvrages, 
font remplis d'érudition. 


Bopr (Jean Elert) né à Hambourg en 
1747. Son père étoit maitre d'écriture & d'a- 
rithmétique, profeflion qui a quelque rapport 
avec la fcience dans laquelle le fils s'eft diftin- 
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gué. Il n'y avoit à Hambourg d'autre mathéma- 
ticien que Mr Jean George Bufch, qui eft encore 
aCtuellement à la tête d'une académie de com- 
merce, trés- excellent homme pour les inftru- 
ions élémentaires, & juftefnent eflimé de fes 
compatriotes hambourgeois, Mr Bode apprit de 
lui les premiers élémens de géométrie & de cos- 
mographie. Ses talens pour l'aftronomie fe ma- 
nifeftérent presque dés l'enfance, L'éclipfe du 
5 Août 1766 a fervi à les développer, & à le 
faire connoitre au public, Car il publia tout 
de fuite, n'étant âgé que de dix-neuf ans, un 
eflai fur cette éclipfe. L'année d'aprés il entre. 
prit un journal aftronomique, qu'il intitula: Zn- 
troduétion à la connoiffance du ciel étoilé, qu'il 
continua jusqu'à l'an 1776. Dans cet intervalle 
la cométe qui parut l'automne de 1769, lui four- 
nit un nouveau fujet de calcul aftronomique, 
& fa réputation fut établie dans toute l'Europe 
favante, Il eft eftimé non moins des aftronomes 
anglois que des françois. Mr de la Lande a pré- 
fagé que Mr Bode éclipferoit tous ceux qui fe 
font diftingués de nos jours dans cette fcience 
vraiment célefte. Sa découverte d'une nouvelle 
conftellation, qu'il appela Honneur de Fréderic, 

| (Friedricha 
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( Friedrichs Ehre,) porta le ‘nom de l'habile 
aftronome jusque dans l'Amérique. L'académie 

de Berlin l'avoit choifi dés l'an 1776 pour tra. 
vailler aux almanachs. . Mais il n'y fut affocié 
comme membre que dix ans aprés. Peu de favans, 

dans un genre qui paroit difpenfer ceux qui le 

cultivent de faire attention à leur ftyle, méritent 

à cet égard autant d'éloges que notre aftronome, 

Tous les Allemands, de quelque cercle qu'ils 

foient, tant en le lifant qu'en l'entendant lire fes 

mémoires aux aflemblées.académiques, trouvent 

qu'il écrit fort nettement dans fa langue. La 
lecture des Entretiens fur la pluralité des mondes 

de Fontenelle,. qu'il a beaucoup lus, & aux- 

quels il à fait des remarques juftes & profondes, 

paroit avoir contribué à la netteté & à la clarté 

de fon ftyle. L'on fait d'ailleurs qu'il commenga 

à écrire dans le temps que feu Mr Leffing, Mrs 

Nicolai & Ramler à Berlin , Mrs Gzrtner & Char- 

les Schmidt, travailloient à bannir ce mélange 

barbare de mots latins, frangois & allemands. 


BopT ( Jean de) né à Paris de parens hu- 
guenots qui furent forcés de fortir de la France 
à la révocation de l'édit de Nantes, avoit alors 

La Pruffe lissér. T, L S 
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douze à treize ans. Il.entra peu de temps aprés 
en qualité de cadet au fervice de Guillaume, 
prince d'Orange, avec lequel il paffa en Angle- 
terre, lorsque ce prince y fut appelé au tróne. 
Bodt y eut le rang de capitaine, & il fut em- 
ployé comme architecte: à la confiruétion de 
Whitehall. En 1700 il paffa au fervice de Pruffe 
fous Fréderic I, fous lequel il donna plufieurs 
deffeins, tant d'édifices publics que de znaifons 
particulières, .& il eut part fuürtout au magnifi- 
que.axfenal de Bexlin, dont le plan avoit été 
donné : par un hollandois nommé Néring. Mr 
Bodt continua de fervir quinze ans fous Fréderic 
Guillaume I. Mais piqué de ce que Walrawe 
lui avoit été préféré pour conduire les fortifica- 
tions de Magdebourg, il demanda fon congé; 
& par la médiation d'un autre architecte il en- 
tra au fervice de Saxe. Il y obtint d’abord fous 
, Augufle II un traitement convenable; & fut fait 
enfuite grand maitre d'artillerie de campagne, 
& commandeur du corps de génie. Il vivoit 
encore lorsque Fréderic II parvint au trône; 
mais il ne paroit pás que ce roi ait peníé à l'at- 
tirer de nouveau à Bexlin. Il mourut à Dresde 
en 1745. 
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BOEHME ( Martin Théophile ) pafteur de 
d'églife luthérienne des onze mille vierges à Bres- 
lau, né en 1715. Tout ce qu'il a publié eft 
conforme à fa profeffion & à fon état. Ila auffi 
traduit en allemand le nouveau fpettateur fran+ 
£ois , qui ne vaut pas l'ouvrage d'Addiffon & de 
Steele, qui a ce titre par excellence. | 


BOEHMER (George Louis) né à Halle en 
1715, troifiéme fils de Jufte Henning qui fuit, 
mort profeffeur à Goettingue. Ses traités fur le 
droit féodal lui ont attiré beaucoup d'auditeurs 
$c acquis une grande renommée; mais il ne pa- 
roit pas qu'il ait égalé celle de fon père. Drey- 
Aaupt , Putter, Weidlich. | | 


BorzHMER (George Rodolphe) célébre pro- 
feffeur d'anatomie & de botanique à Witten- 
berg dés l'an 1752, appartient un peu plus de 
loin à ce catalogue. Il eft né en Siléfie avant que 
Je roi de Pruffe fût maitre de ce pays. Nous en 


avons parlé ailleurs. Viaggio germanico. Lett. 19. 


* 


BoEuMER (Jufte Henning) né à Hanovre 
en 1674, profefleur & directeur de l'univerfité 
de Halle, & chancelier de la régence de Mag- 
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debourg: mort en 1749. Ses ancêtres venoient 
fans doute de la Bohème, & ils ont gardé pour 
leur nom celui de leur patrie. Son père, avocat 
à Hanovre, le fit étudier chez lui jusqu'à l’âge de 
de dix-neuf ans. Il l'envoya en 1693 à l'uni- 
verfité de Jéna, où il y avoit de trés- célébres 
profeffeurs. Il ne faifoit que de commencer fon 
cours lorsque l'univerfité de Halle fut ouverte 
folennellement. Bœhmer voulut être fpeétateur 
de cette folennité littéraire. Il accompagna en- 
fuite à Rinteln un jeune homme avec lequel il 
vint étudier à Halle fous Stryck, Thomafius & 
Buddeus. Stryck, qui l'aimoit beaucoup, lui 
procura encore l'occafion de s'arréter à Halle. Il 
le plaga comme précepteur ( Hofmei/ler) auprés 
de deux gentilshommes de la maifon de Bufch. 
Bœhmer venoit de prendre le grade de licen- 
cié, lorsqu'en 1701 il reçut ordre de Fréderic I, 
nouvellement couronné à Kænigsberg, de ve- 
nir à Berlin avec les deux jeunes comtes de 
Bufch. L'année d'après il fut reçu docteur & 
fait profeffeur extraordinaire. En cette qualité 
il foulagea fon maître & fon protecteur Stryck. 
Celui-ci étant mort en 1711, Bœhmer devint 
profeffeur ordinaire. On lui fit inutilement plu- 
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fieurs propofitions pour l'attirer à Beme & à 
Zelle, & aux univerfités de Tubingue & de 
Marpourg. Sa profeflion a toujours été le droit. 
Mais la partie où il fe fit un grand nom, fut le 
droit eccléfiaftique & le droit féodal. On a de 
lui, outre les préfaces .& autres pièces, quel- 
ques-unes même en vers allemands, plus de 
cent trente-neuf ouvrages, tous écrits en latin. 
Malgré les principes que 1a religion luthérienne 
qu'il profeffoit lui fait foutenir, Bæœhmer n'eft 
guére moins lu des canoniftes catholiques que 
des proteftans. Il paroit plus érudit que le Fla- 
mand van Efpen, qui d'ailleurs eft auffi tres- 
eflimé. Il n'étoit pas d'avis qu'on pouffát trop 
loin la tolérance à l'égard des Juifs. Un de fes 
traités à pour titre: de cauta fudeorum tole- 
rantia. L'empereur Charles VI lui fit faire un 
expofé des droits de l'empire fur les duchés de 
Parme & Plaifance, & il vouloit l'attirer à Vien- 
ne, avec des diftinétions & des appointemens 
corifidérables , pour remplacer le baron de Lyn- 
cker; mais le roi Fréderic Guillaume I, qui 
vouloit le garder, lui refufa conftamment fpn 
congé. Fréderic II le fit directeur de la chancel- 
lerie de Magdebourg aprés la mort de Ludwig, 
. $ 3 
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auquel il ne furvécut que fix ans. Il laiffa qua- 
tre fils, tous quatre profefleurs & auteurs, qu'on 
trouve nommés ici, Dreyhaupt, Putter. 


BOEHMER (Philippe Adolphe) né à Hall 
l'an 1716, quatrième fils de Jufte Henning. Il 
eft profefleur de médecine, d'anatomie & de 
chirurgie à Halle. Il a donné beaucoup d'ou- 
vrages, dont quelques-uns ont été imprimés 
parmi les diflertations anatomiques de Haller, T! 
eft presque le feul de fa profeffion qui ait tou. 
jours continué à écrire en latin, 


BOEHMER ( Jean Samuel Fréderic) l'ainé 
. des quatre fils de Jufte Herining, né à Halle em 
1704, profefleur des décrétales à Francfort fur 
l'Oder. Ses ouvrages regardent le droit crimi- 
nel, & il ne publia presque rien dans le genre 
de fon pére. Mort en 1772, 


BOERNER (Émanuel Charles Henri) né en 
3745. La differtation latine qu'il donna à Halle 
en achevant fes études académiques, annongoit 
le bon éeonomifte. Elle tendoit à prouver que 
'« eft un-trés - grand, mal que d'attacher.une idée 
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u. de ballefle aux ouvrages manuels: de opificio- 
wt rum ignobilitate inani d noxia. Il fut enfuite 
précepteur du comte de Manteufel en Livonie. 
Tous les écrits qu'il livra depuis à la preffe en 
£ allemand, font fur des fujets d'économie & de 
| finance. Il vit à Breslau, où il a un emploi 
; dans ladminiftration, & il eft fecrétaire d'une 
i? fociété économique. Il a fourni quelques arti- 
- cles à un ouvrage périodique qui parut à Berlin 
| fous le titre de Variétés (Mannichfaltigkeiten). 
» Je l'ai cité quelque part parmi les hiftoriens, en 
fuppofant, comme on le difoit, qu'il eût eu la 
plus grande part à la compofition d'un ouvrage 
. anonyme fur la Siléfie. Mais le rédacteur de 
' l'Allemagne lütéraire attribue cet ouvrage à Mr 
de Kleve. Z,weit. Nachtrag zu der 4ten Ausgabe. 


BouLz ou BouLius (Jean Chriftophe) pro- 
feffeur à Konigsberg, où il eft né l'an 1703, étoit 
contemporain de Haller, qui parut l'eftimer, 
puisqu'il inféra plufieurs de fes ouvrages dans 
la collection qu'il publia. Il fit des obfervations 
fur les ouvrages de Ruyfch & de Boerhaave. 


. BourN (Chrétien Fréderic de) né à Mag- 
debourg, où fon pére étoit en garnifon avec fom 
S 4 
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régiment. Y.e père étant mort, la mère, dame 
d'honneur de la princeffe Amélie, fœur de Fré- 
| deric II, eut foin de veiller à fon éducation & 
à fon avancement autant qu'elle le put. Mr de 
Bonin éprouva tous les avantages & les défavan- 
tages de la nailTance, du féjour dans une grande 
capitale , & de l'état militaire, Il fut fait ofhi— 
cier dans les gendarmes, le plus beau régiment 
de cavalerie qui foit peut-être en Europe. Ce 
régiment eft toujours à Berlin, $& les officiers 
fubalternes font les feuls jeunes militaires que 
l'on y voie dans les grandes fociétés. L'efprit de 
Mr de Bonin, cultivé de bonne heure, le porta 
bientót à la belle littérature. Aimant & fré- 
quentant le théâtre, il fe tourna de ce cóté- là. 
Il commença par donner des traductions de 
quelques comédies frangoifes. Bientôt il pro- 
duifit quelques piéces de fa compofition. La 
tragédie qu'il intitula Je Vengeance ou le Duc de 
Montmorenci, & le Valet de chambre femelle, 
femblent avoir intéreffé plus particuliérement. 
Beaucoup d'articles concernant ce théâtre qu'on 
trouve dans les journaux, font de lui. Ce goüt 
décidé pour le théâtre le porta à quitter Le fer- 
vice militaire de Pruffe, pour étre chambellan 


À 
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& furintendant du théátre d'un duc de Me. 
cklenbourg, & le dérangea plus d'une fois dans 
fes affaires économiques. 


Borcx (Caroline de) née à Konigsberg, 
de la méme famille des fuivans, jeune demoi- 
felle dont nous venons de voir un trés- joli ta- 
bleau d'hiftoire, V. KEYSERLINGK. 


- Bonrcx (Gaspar Guillaume de) né à Ges- 
dorff en 1744. Sa famille eft des plus ancien- 
nes & des plus illuftres de la Poméranie, de la 
Pruffe, & dela Pologne, où elle s'eft répandue. 
* Tout le monde fait en Allemagne, dit Mr de 
» Maupertuis dans l'éloge de ce miniftre acadé- 
» micien, le rang que tient la famille de Borck. 
» Les hiftoriens de Poméranie les plus célébres 
» prétendent que dés le cinquiéme fiécle elle 
» étoit établie dans cette province, qu'elle dé- 
+» fendit pendant plus de {x cents ans contre 
» les Venédes. Son origine fe perd dans ces 
» temps où la barbarie ne confervoit aucune 
» époque. Depuis que la Poméranie devenue 
» chrétienne eut quelque connoiffance des let- 


» tres, on trouve des Borck nommés dans tous 
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» les anciens monumens, & on les y voit jouir 
» de plufieurs droits de fouveraineté....... Les 
» guerres qu'ils entreprirent en Pologne, & con- 
» tre les ducs de Poméranie, leur furent fu- 
» neftes; ils perdirent leurs villes & leurs chá- 
» teaux, & furent réduits dans un état où leurs 
» ennemis n'eurent plus rien à craindre." De- 
puis ce temps tout a fans ceffe concouru à ren- 
dre à cette famille fon ancienne fplendeur. Mef- 
fieurs de Borck, devenus fujets de la maifon ré- 
gnante, ont toujours occupé les premieres char- 
ges de l'état & de l'armée. Le comte Gaspar 
Guillaume fut envoyé en qualité de miniftre plé- 
nipotentiaire à Vienne dés l'an 1738, fous Fré- 
deric Guillaume I. Il y étoit encore lors de la 
rupture entre les deux cours, de l'an 1740. Rap- 
pelé à Berlin à cette occafion, il fut fait mi- 
niftre d'état, adjoint au comte de Podewils. Ce 
titre auroit fuffi pour le faire agréger à l'acadé- 
mie en qualité de membre honoraire. Mais Mr 
Borck étoit connu comme. homme de lettres, & 
auteur par des traductions eftimées de la PAar- 
fale de Lucain, & de quelques pièces du théä- 
tre anglois.. Mort en 1747, âgé de quarante- 
trois ans. 





PAR ORDRE ALPHAB. BOR ess 


Boncx (Henri Adrien, comte de) né à 
Halle en 1715, entra fort jeune au fervice, & il 
fe trouva aux campagnes de 1742 & 1744. Avant 
l'ouverture de la troifiéme guerre en 1756, Fré- 
deric II le placa auprés du prince de Prufle fon 
neveu en qualité de grand gouverneur; & dans 
cet emploi il parut digne d'être fait membre 
honoraire de l'académie. 1l continua dans le 
méme pofle jusqu'en 1764, lorsque par je ne 
fais quel propos de guerre & de taétique il eut 
le malheur de déplaire; le xoi le renvoya brus- 
quement, & déclara que l'éducation du prince 
étoit finie. Le comte de Borck alla vivre dans 
fes terres, en s'occupant d'économie, & publia 
quelques mémoires dans ce genre. Fréderic II 
parut lui rendre fes bonnes grâces, & l'invita 
quelquefois à fes dinés, lorsqu'il alloit faire les 
revues en Poméranie. Fréderic Guillaume IX 
parvenu au tróne, témoigna à fon ancien gou- 
verneur de la reconnoiffance , lui conféra l'ordre 
de l'aigle noir, & l'avanga au grade de lieute- 
nant général, M. en 1788. 


BoRRErLY (Jean Alexis) né à Salerme en 
Provence lan 1758. Il étoit profeffeur d'élo- 
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quence à Aix, lorsque Mr d'Alembert le propof. 
au roi de Pruffe pour remplacer Mr Touffaint à 
l'école militaire, Dés qu'il fut à Berlin en 1771, 
on le fit membre de l'académie des fciences. Il 
a donné une logique tirée des meilleurs auteurs, 
& trés- bien écrite, & a fait quelques ouvrage: 
fur la maniére d'enfeigner. Il eut à cet égard 
quelques démélés avec feu Mr Sulzer fon collé- 
gue à la méme école, & fon confrère à l'aca- 
démie. Il en eut d'autres avec un maître de 
langue qui en avoit avec tout le monde En 
1788 MrBorrelly s'eft malheureufement brouillé 
avec un général dont il avoit rédigé les mémoi- 
res, & avec lequel il eut un procès dans les for- 
mes. Ces diftrations & celles que lui cauférent 
des entreprifes dans lesquelles il s’eft engagé par 
bonté de cœur, lont beaucoup détourné des 
occupations qui lui auroient fait honneur. Il a 
été fort attaché à Monfeigneur le prince Henri 
de Prufle, qui lui donna fouvent des marques 
réelles de fa bienveillance. Par quelques écrits 
qu'il vient de publier, & par ceux qu'il annonce, 
on peut juger que Mr Borrelly a beaucoup de 
goût pour les beaux arts, comme en avoit fon 
compatriote le marquis d'Argens. 
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BORGSTEDE (Augufte Henri) né vers l'an 
1760, fecrétaire d'une chambre de juftice à 
Berlin, étudia aux univerfités de Halle & de 
Goettingue. Il commença fa carriére comme les 
deux tiers des. gens de lettres allemands, par 
être attaché à quelques gentilshommes qui fou 
haitérent de l'avoir pour compagnon à l'univer- 
fité & dans leurs voyages. En 1781 il étoit à 
la chambre des domaines de la Marche électos 
rale, avec un appointement fort modique. Mt 
de Vofs, devenu préfident de cette chambre, 
lui procura les plus grands moyens d'acquérir 
des connoiffances profondes & exactes dans les 
matiéres économiques, fur lesquelles il vient de 
donner d'excellentes réflexions. .- C'eft en com- 
parant fa topographie du‘Brandebourg avec cellé 
de Beckmann dont nous avons parlé, qu'on voit 
combien les connoiffances font: avancées &.le 
goût s'eft perfectionné dans les pays prufliens, 
Si Mr le comte de Mirabeau, ou fon co-opé- 
rateur, eüt vu cette defcription & les-réflexions 
que le méme auteur avoit déjà publiées fur la 
ferme générale des domaines, le fecond volume 
de fa Monarchie pruffienne n'y autoit rien perdu. | 
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« Borowskxy (George Henri) né à Kanigs- 
berg en 1740, pafteur dans un village de la 
Pruffe. Ila imprimé des fermons, & quelques 
traités fur la manière de précher. Il avoit de- 
vant lui un grand modele dans la perfonne de 
Quandt dont nous parleraps. : 


"BouMANN (Jean) né-à Anifterdam l'an 
1706. . Son aïeul ou quelqu'aitre de fes ancé- 
tres avoit retenu le nom de la profeílion qu'il 
exercoit, & ce nom eft tefté aux defcendans. 
Boumann en hollandois comme Baumann en 
allemand, fignifie architecte ou . conftructeur. 
Jean Boumann étoit un de ceux que le roi Fré- 
deric Guillaume.fit. venir à Potsdam pour con- 
fruire un petit vaiffeau qui. püt.lui fervir pour 
aller par eau de Potsdam.à Gaput..& dans les 
iles: que forme: la Havel danse voifinage de fa 
téfidence. Il lui fit bâtir enfuite dans la méme 
ville les maifons hollandoifes qu'on voit encore 
autour du baffin. - Ayant fait voir beaucoup 
d'habileté dans l'azchitecturg ,-Boumann fut auf 
employé à. d'autres bâtimens.aÿec le baron de 
Knobelsdorff, fous Fréderic Il, Le palais royal 
à Breslau, des cafernes à Schweidnitz, l'hôtel 
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des invalides, l'églife du dôme, le palais du 
prince Henri à Berlin font de lui. $i aucun de 
ces. bâtimens .n'eut autant d'approbation «que. 
ceux de Knobelsdorff, c'eft probablement parce. 
qu'il ne s'étoit pas formé comme gelui-ci fur la 
grande architecture italienne. Au refte il enten- 
doit aflez bien l'exécution, & l’art d'accorder 
chaque partie à l'objet pour lequel le bátiment 
étoit defliné. Il ne'tomba point, par exenfple, 
dans l'abfurditó des perrons. Il mourut en 1756, 
& laiffa deux fils, qui font tous Jes deux em 
ployés dans l'architecture & dans le. génie. Nous 
ne parlerons que. du fuivant. m 


BouMANN (George Fréd.) major dans J'ara 
tillerje. Son pére commença à le faire travailler 
qu'il n’avoif pas neuf ans, & le plaga bientôt dans 
l'artillerie. Mt Boumannfe vit dans la fituation de 
dreffer le canon, contre les cafernes de Schweid- 
nitz , qu'il avoit bâties lui-même avec fon pére; . 
Le xoi lui fit confiruire quelques ponts, & le 
chargea de conduire le bâtiment de la nouvelle. 
bibliothéque fur le deffein qu'il lui dogma. Ce 
bâtiment ne fit point d'honneur, ni au roi, ni 
à l'architecte qui fut obligé d'obéir. Le deflein 
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eft tiré dé jé ne fais quel édifice de Vienne, & 
il ne feroit pas abfolument mauvais, s'il avoit 
été deftiné à d'autres ufages qu'à une bibliothé- 
que, ou s'il étoit au moins fitué au fond d'une 
rue, Mais par fa pofition aétuelle & pour l'u- 
fage auquel il fert, il eft impoffible de le trou- 
ver bon. : s 


BovsEN (Fiéderic Éberhard) né à Halber- 
ftadt en 1720. Il eft prédicateur ou curé de cour 
à l'abbaye de Quedlinbourg , &'infpeécteur d'une 
école de la méme ville. : Aprés avoir publié un 
volume de fes fermons & une collection des an- 
ciens hiftoriens du pays de Magdebourg & de 
Halberftadt, il s'occupa de la philologie orien- 
tale. Il a écrit fur l'Ai/foire des mufulmans y fur 
lu bible & fur Palcoran. Si la princeffe Amélie, 
fœur du féü roi, eût réfidé à cetteabbaye comme 
les princelles qui l'ont précédée, Mr le pafteur 
Boyfèn, quoique théologien, aurait eu l'hon- 
neur d'entretenir quelquefois Fréderic!IT; d'au- 
tant plus qu'il a fait des livres élémentaires pour 
les ufages des écoles, & qu'il pouvoit parler de 
l'inftruétion publique & :des- auteurs claffiques 
plus railonnablement qu'Arlétius. 

BRANDES 
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BRANDES (Jean Chrétien) né à Stettin en 
1733, eft un des comédiens auteurs dont le 
nombre eft plus grand en Allemagne que dans 
les autres pays. Ses tragédies d'O/ivie & d'Oito- 
lie, quoiqu'eftimées de quelques connoiffeurs, 
n'ont eu qu'un médiocre fuccés, par une raifon 
générale que nous avons touchée dans lIntro- 
duélion. Ses comédies en ent eu davantage; .& 
fon opéra d'Zno eft plus que pañlable. Cet acteur 
poëte, qu'on.a goûté à Dresde, à Hambourg 
& à Riga, fe feroit perfeélionné à Berlin, s'il 
eût pu s'accommoder avec le directeur Doebblin. 
Ses réflexions fur le théätre de Londres, de Paris 
& de Vienne, devroient fervir à perfeélionner 
le théâtre allemänd. Mais fes confréres ne veu- 
lent point de règles de lui, & lui n'en, veut 
point de fes confréres. Il fera parlé d'un chimifte 
Brandes dans les articles ELLER d: POTT. 


BRAUN (Jean Adam) docteur en méde- 
cine, demeurant à Halle, a fait quelques pièces 
de théátre & quelques romans. 


BRAXEIN (Fabian Abraham de). Il n'y a 
plus, dit-on, dans la Pruffe royale que trois 
La Pruffe littér. T. I. T 


1 


190 — LA PRUSSE LITTÉRAIRE 


familles de l'ancienne nobleffe du pays, c'eft à dire 
farmate ou polonoife; celle de Braxein eft une 
de ces trois, & femble méme aller finir dans la 
perfonne de celui dont nous parlons, né dans la 
Pruffe orientale prés de Liebftadt, en 1722. À 
l'âge de feize ans Mr de Braxein avoit été reçu 
doéteur; à vingt- un & vingt- deux ans il avoit 
fait des livres, & il avoit été placé dans la ma- 
giftrature, enfuite dans le miniftére, Je ne fais 
pourquoi il a été réduit à vivre comme fimple 
particulier, On fait feulement que ce n'eft pas 
pour des raifons qui faffent honneur à fa naif- 
fance & à fa littérature; & que ce n'eft pas fon 
nom que l'on citera pour prouver qu'une naif- 
fance diftinguée & l'éducation foignée qu'a gé- 
néralement la nobleffe, infpirent des fentimens 
élevés, & des maximes d'une morale héroique 
& généreufe, 


BRÉDOw (Afmüs Ehrenreich de) né en 
1695 d'une des plus anciennes & des plus illu- 
ftres maifons dela Marche de Brandebourg, que 
les chronologiftes du pays font venir de la ville 
de Bréda dans les Pays-bas, fous le margrave 
Albert l'ours, difent-ils, vers l'an 1150, Cette 
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famille s'éleva bientôt à toutes fortes de digni- 
tés. Elle donna plufieurs prélats aux églifes de 
la Marche électorale, & particulièrement à celle 
de Brandebourg. On n'en trouve pourtant au- 
cun parmi les évêques auteurs, éomme on 
trouve des Alvensleben, des Blumenthal, des — 
Bulow dans le quinziéme & feiziéme fiécle.: Les 
feigneurs de Brédow ne commencerent à .étre 
connus dans la république des lettres que dans 
ce fiécle; & il paroit que cet Afmus Ehrenreich 
ait été le premier à rechercher cette forte d'illu- 
firation.- Lorsqu'il fut entré dans le fervice mili- 
taire, il cultiva les lettres & les fciences , méme 
fous le règne de Fréderic Guillaume , qui ne les 
favorifoit pas; mais qui ne laiffoit pas d'eftimer 
les connoilfances de Mr de Brédow. Sous le ré- 
gne de Fréderic II, il fe diftingua comme bon 
officier dans les deux premiéres guerres de Siléfie, 
& furtout à la bataille de Keflelsdorff, avant que 
le roi püt faire attention à fes talens littéraires. 
Mais le général de Still, membre de l'académie; 
étant mort, Mr de Maupertuis voulut le rem- 
placer par une autre perfonne de diftinCtion, & 
propofa le général de Brédow, chevalier de l'or- 
dre de l'aigle noir, d'autant plus qu'il étoit 
| To 
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oncle de Mr le comte de Rédern, curateur de 
l'académie. Mr de Brédow mourut quatre ans 
aprés, en 1756, à la fuite d'une attaque d'apo- 
plexie. Je dis à la fujte de cette attaque, car 
voici une particularité remarquable de fa mort. 
I] étoit depuis quelque temps tourmenté de 
douleurs de tête, & fujet à des vertiges. Il eut 
en 1756 à Halberftadt une attaque fi forte, 
qu'on le crut abfolument tríort. Lés médecins & 
le chirurgien du régiment que Mr de Brédow 
commandoit, voulurent l'ouvrir, & pendant 
cette opération trop hátée il donna des fignes 
certains de vie, mais qui naturellement cefle- 
rent bientôt. Nous tenons cette anecdote de 
bon lieu. Le refte fe trouve à peu près dans 
fon éloge:(«). | 


BREY:MANN (Henri Adam Jules) né vers 
l'an 1712. La vivacité, le caprice, l'étourderie 
peut-être le firent voyager;à l’âge de quinze ou 
feize ans. Il parcourut l'Italie avec trés- peu 
de reffource & fans autre but que. de courir le 
monde. Ce voyage ne le recula point dans fa 
carriére des lettres. Il fut d'abord compagnon 


fa) V. Mémoires de l'académie, de Van 1758. 
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d'étude & inftituteur de quelques gentilshom- 
mes à l'univerfité de Francfort, enfuite profef- 
feur dans des écoles royales. Il eft directeur de. 
puis trente ou quarante ans d'un collége de gen- 
tlshommes, fondé dans l'ancienne maifon du 
chapitre de Brandebourg, dont il eft foru de 
bons fujets, entr'autres un miniftre d'état (2) 
que Fréderic diftingua particuliérement. Ses 
mémoires fur l'éducation de la noblefle font le 
fruit d'un grand fens, de beaucoup de lecture 
& d'une fort longue expérience. 

Une dame de la famille de Schmettau, veuve 
d'un officier d'une maifon également illuftre, 
époufa Mr Breymann, pour être en état de 
donner une éducation convenable aux enfans. 
qu'elle avoit de fon premier mari, Mr de Ka- 
mecke. Cette: dame peut écrire en quatre ou 
cinq langues, en latin, en italien, en efpagnol, 
en allemand & en françois Mais elle n'a rien 
publié que dans ces deux derniéres. 


BRINCKMANN ( Jean Pierre) médecin à 
Duffeldorff, né à Orzoy dans le pays de Cléve. 
Ses Obfervations, & fa Théorie de la fermenta- 


(a) Fréderic Guillaume de Schulembourg. 
T 3 
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tion, imprimées en 1773 & 1774 à Cleve & 
Duffeldorff, lui ont fait de la réputation. Sa 
Differtation fur la poffibilité d'être enterré vif, 
peurroit fervir d'avant- propos à quelques ro- 
mans. lla fait d'autres ouvrages fur la mede 
cine, tous en allemand, 


Bronswic. V, ÉLISABETH, Reine 
de Pruffe. 
Les ducs de Bronswic n'ont pas moins mérité 
des lettres en Allemagne que-les-ducs de Modènt 
& de Ferrare en Italie. Les deux maifons, comme 
tout le monde le fait, foxtent de la méme tige. 





La maifon d'Eft a fait beaucoup en Italie, mé 
me dans notre fiécle. Quand on n'auroit à citet 
que les ouvrages de deux bibliothécaires de Mo- 
déne, Muratori & Tirabofchi, ce feroit tou- 
jours de trés- grandes preuves de ce qui s'eft 
fait fous.la proteCion de ces princes. Mais au- 
cun des ducs de Ferrare ou de Modéne, au 
moins dans ces deux derniers fiécles, ne s'eft 
mis au rang des auteurs, comme ont fait plu- 
fieurs princes de la maifon de Bronswic. Au- 
gufte, duc de Danbenberg- Wolfenbuttel, tige 
des deux branches qui ont régné à Bronswic , & 
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de celle qui régne à préfent; celui qui a jeté le 
fondement de la belle bibliothèque de Wolfen- 
buttel, a étudié, voyagé, foutenu des théfes, 


fait des livres en latin, comme s'il avoit été un 


homme de lettres de profeffion. Le duc An- 
toine Ulric, mort en 1714, ágé de quatre- 
vingt trois ans, eft aprés l'empereur Maximi- 


- lien I, le feul des princes fouverains dont les 


+2 


11. 


ouvrages écrits en allemand font encore lus. 


: Les deux romans d'4raméne & d'Octavie font 
^ un peu dans le goût de l'4//rée de Mr d'Urfé, 
- & paffent pour des ouvrages agréables & bien 


écrits. Ni fon fils ni fon petit-fils qu'il a vus 
naitre, n'ont fait aucun livre; mais cet efprit 


: de littérature, ce goût pour les études qu'UI- 


ric avoit, fembla fe perpétuer dans la poftérité 
de ce duc, nonobftant la profeffion militaire 
dans laquelle elle s'eft fi hautement diftinguée. 
Comme la plupart de ces princes, & furtout 
ceux qui ont des titres littéraires, ont vécu 
dans les états du roi, commandant des troupes 
pruffiennes, ils entrent néceffairement dans le 
plan de notre ouvrage. J'ignore fi le duc ré- 
gnant a écrit l'hiftoire de fon temps & de fes 
campagnes, comme a fait Fréderie II, ou s'il 
T 4 


, 
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écrit d'autres ouvrages. pour être livrés à la prefle, 
. Mais nous fommes trés-aflurés qu'il pourroit 
écrire en françois comme le grand Fréderic fon 
oncle, & qu'il pourroit écrire en italien auffi 
bien pour le moins que Gualdo Priorato, céle- 
bre hiftoriographe du temps de Ferdinand & de 
Léopold L Mais s'il écrivoit dans la langue de 
fon pays, qui eft fi fort en vogue préfentement, 
à quel degré de force, de précifion, d'élégance 
n'atteindroit pas un prince qui a tant d'efprit & 
de difcernement, & qui a été fi fouvent entre- 
tenu par les auteurs auxquels la langue alie- 
mande en grande partie eft redevable de la per- 
feétion qu'elle a atteinte de nos jours, tels que 
Gzrtner, Jérufalem, Leffing & Conrad Schmid ? 
Peut-étre Charles Fréderic veut- il plutôt par 
fes bienfaits, fes connoiffances, fes confeils, ai- 
der à faire de bons ouvrages les hommes de 
lettres qu'il a, foit à fa cour, foit dans l'illuftre 
collége carolin, ou à l'univerfité de Helmftedt 
& à la bibliothéque de Wolfenbuttel, que d'é- 
crire lui-même & de fe faire imprimer. Quel- 
que parti qu'il prenne fur cela, fon nom ne 
peut manquer de pañfer à la poflérité la plus re- 
culée, méme dans les annales de la littérature. 
Y 
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Si l'exemple de F réderic II a concouru à ra- 
nimer dans la maifon de Bronswic l'amour des 
lettres & de la philofophie, le duc régnant ne 
contribue pas moins à nourrir, à ranimer les 
études dans les états pruffiens. 


BnoNswic (Fréderic Augufte) né en 1740; 
frère du duc régnant, & fils, comme tous fes 
autres fréres, de Philippine Charlotte de Pruffe, 
eut pour gouverüeur Mr de Walmode, con- 
feiller d'état, homme fort inftruit; & pour pré- 
cepteurs Mr l'abbé Jérufalem & le docteur 
Kirchmann. Le profeifeur Gartner dont nous 
avons parlé ailleurs, y eut auffi part. Son étude 
principale a toujours été la fcience militaire, dans 
laquelle il fe diftingua dés fa premiére jeuneffe 
pendant la guerre de fept ans. Il s'en occupa trés- 
férieufement depuis la paix de Hubertsbourg; & 
nous avons lieu de croire que les premiers & les 
principaux traits de la fameufe inftruCtion que Mr 
de Saldern donna à fes officiers, & que Mr de Pirch 
fit paffer en France, où elle fut imprimée, font 
fortis de ]a plume du prince Fréderic. L'étude 
de la tactique ne l'empécha point de cultiver 
d'autfes genres de littérature ; & pour s'y exer- 
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cer il choifit des fujets dignes d'un neveu, d'un 
éléve, d'un général du grand Fréderic. li tra- 
duifit du frangois en italien avec beaucoup de 
pureté de ftyle, méme avec élégance, les Corz- 
Jdérations fur la grandeur dx la décadence des 
Romains de Montesquieu. Il compofa pareille- 
ment en italien une hiftoire du grand Alexan- 
dre, oü lon voit beaucoup de difcernement 
dans le choix des faits qu'il rapporte, & beau- 
coup de jufteffe dans les réflexions qu'il méle à 
ces faits. L'ouvrage fut traduit en françois par 
Mr Erman, profeffeur d’éloquence à Berlin. Fré- 
deric II le lut dans cette langue, parce qu'il ne 
lifoit guére que du françois, & parut le goûter 
beaucoup. Le prince depuis-lors n'écrivit plus 
qu'en françois ou en, allemand ce qu'il vouloit 
publier. Vivant à Potsdam & à Berlin, il fou- 
haita d'étre membre de ce corps illuftre dont le 
roi étoit le chef. Il fut reçu le 20 Décembre de 
Ian 1764. Il compofa plufieurs petites piéces de 
théâtre, qui furent repréfentées devant le prince 
Henri, dont le goût pour le théâtre françois eft 
trés-connu. Il en compofa d'autres en allemand, 
parmi lesquelles CépAale d» Procris, & l' Ariadne 
ont été repréfentées non feulement à Berlin, 


r] 
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mais à Strasbourg & à Paris. La tragédie de 
Régulus , imitée de Dorat, & une comédie tirée ‘ 
de Rochon de Chabane , ont été données au 
théâtre national de Berlin & à celui de Brons- 
wic. Quoique $. A. S. ait toujours témoigné 
beaucoup de bonté aux gens de lettres italiens 
& frangois, il n'en témoigna pas moins aux 
allemands, malgré lexemple contraire du roi 
fon oncle; & ceux qu'il honora plus particu- 
liérement, méritent fans doute les diftinCtions 
qu'il leur a marquées, Mr Engel eft un de ceux 
qu'il invitoit à diner avec la ducheffe fa mére, 
la princeffe abbeffe de Gandersheim fa fœur, & 
plufieurs perfonnes de la famille royale, avec des 
cavaliers & des dames de la cour, & quelques 
académiciens. Le prince Fréderic, qui par, un 
ancien ufage établi dans fa maifon a pris le titre 
de Duc depuis que fon frère eft parvenu à la ré- 
gence, n'a pas adopté les principes de Fréde- 
ric II à l'égard de la religion, comme il en a 
pris le goût pour la belle littérature. $. A. S. 
pañle pour étre trés- orthodoxe, c'eft à dire 
attachée à la confeffion d'Augsbourg, & méme 
pour protectrice des afcétiques. Je ne crois 


pas hors de propos de le remarquer, parce que 
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cela contribue aux progres de léloquence de 
. la chaire. | 


BRONSWIC ( Guillaume Adolphe, prince 
de) né en 1745, frére du précédent, eut les 
mêmes inftituteurs que celui-ci; mais il en- 
tendit plus particulièrement les profeffeurs Gært- 
ner & Baudifs. Étant venu à la cour de Prufle, 
il fut auffi membre honoraire de l'académie l'an 
1764. Le premier eflai de fes occupations litté- 
raires fut une traduction de Sallufte, qui mé- 
rita l'approbation du roi fon oncle. Il fit enfuite 
un discours fur la guerre, pour faire fa cour au 
soi, dans l'armée duquel il avoit auffi pris fer- 
" vice. Il ne fut pourtant que fpectateur pour 
quelques inftans de la grande guerre, dans la- 
quelle deux de fes oncles & trois de fes fréres 
étoient acteurs. Son père ne pouvoit fe réfou- 
| dre à l'expofer, furtout depuis que Ie prince 
Albert Henri avoit été tué. Guillaume Adolphe 
eut cependant un régiment, & jl paffa quelques . 
années à Koenigsberg dans la nouvelle Marche, 
où il compofa un poéme en françois fur la Con- 
quête du Mexique. Le roi Fréderic femble en 
avoir jugé favorablement, & il en parle dans 
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fes lettres. Cependant ce poëme, qu'il intitula 
la Mexicade, n'a pas.été imprimé, & ne le fera 
probablement jamais , parce que l'auteur n'a pag 
pu mettre à l'ouvrage la dernière main qu'il fal- 
loit.pour le. mettre en état de voir le jour. La 
guerre s'étant ouverte entre la Ruffie & la Porte, 
le prince Guillaume: obtint l'agrément du roi 
pour aller fervir dans l'armée ruffe; & il ne fit 
que trop voir qu'il étoit brave. : I1 s'expofa à 
tous les dangers; fon ardeur lui caufa une fièvre 
d'inflammation, qui l'enleva en 1771 à l'âge de 
vingt-fix ans. Mr l'abbé Jérufalem. en a fait 
léloge en allemand, & Mr Mérian l'a traduit 
en françois. ‘Il paífa conftamment pour avoir 
plus d'efprit que le prince Léopold fon, frére, 
qui s'eft rendu immortel par fon genre de mort; 
mais celui-ci l'emportoit dans l'opinion publi: 
que par les qualités du cœur. 


* 
E d LS 


* 


BRUGGMANN: (Louis Guillaume ) né 3 
Kobshagen dans la Poméranie ultérieure en 
1743, prédicateur de la cour à Stetün, Son 
ouvrage principal eft une defcription trés- dé. 
taillée de l'état préfent de la Poméranie. Sion 
avoit, au moins de fiécle en fiécle, de pareils 
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de cette ville, fort grande, & remarquable par 
plufieurs établiffemens littéraires de différent 
genre. Buchner, quoique luthérien, étudia la 
philofophie à Erfurt fous un bénédiétin, nommé 
. Marian Brockie, darnis un collége qu'on appelle 
le couvent écoffois (Schotten-Klo/fer.) Il fe voua 
enfuite à la médecine, qu'il étudia à Halle fous 
Hoffmann, Alberti, Cofchwitz, & le célébre 
‘botanifte Buxbaum. Apres quelques autres em- 
plois & des titres d'honneur qui lui acquirent la 
nobleffe, il fut appelé à Halle, pour remplacer 
Schultz comme profefleur ‘ordinaire de méde- 
cine, avec le titre de confeiller privé. Le nom- 
bre de fes ouvrages eft presqu'auffi grand que 
celui de Hoffmann. Mort ea 1769. Dreyhaupt, 


-Barner. 


Bucx'(Fréderic Jean) né'en.1722 à Kæ- 
nigsberg en Pruffe, où il eft mort profeffeur en 
1786. ILn'y a pas tant d'avocats que de théo- 
logiens qui paffent de leur première profeflion 
aux mathématiques, à l'hiftoire naturelle & à 
la philofophie. Le profeffeur Buck étoit pour- 
tantiun de ceux qui tournerent lé das à la ju- 
risprudence, pour fe donner à la métaphyfique 


& 
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& à la géométrie. Au milieu de fa carrière, il 
changea auffi de langue, Ses premiers ouvrages 
étoient en latin; depuis 1760 il n'écrivit plus 
qu'en allemand. Meufel. 


BucxiNG(]Jean Jäques Henri) né en 1740 
à Stendal dans la vieille Marche, où il eft établi 
depuis quelques années: comme médecin & chi- 
rurgien, aptés avoir été fait docteur à Helm- 
fiedt Ses autres ouvrages appartiennent à la 
faculté qu'il profeffe; mais les traités fur le ver- 
nis & la laque, & fur l'art de relier les livres 
n'ont rien à faire avec la médecine. Ce font de 
ces délaflemens que cherche un favant que fa 
profeffion n'oéccupe pas affez. . Il a fourni ce- 
pendant beaucoup de mémoires au Nouveau 
Magafin pour les médecins. 


BURDE (Samuel Théophile) né à Breslau 
en 1753. ll eft un des poëtes dramatiques que 
vante aujourd'hui la Siléfie. Il a traduit le Za- 
bleau de Puris par Mercier. Cette. traduction 
a été le fujet d'un procés littéraire entre lui & 
Mr Claudius, qui fe l’attribue également. 


ka Pruffe litiér.. T. I. V 
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BuxGER (Godefroi Augufte) né à Afchers- 
lehen dans la principauté de Halberftadt en 
1748. Se trouvant, par le lieu da fa naiffance, 
plus proche du pays de Hanovre que du Bran- 
debourg, il n'étudia, ni ne chercha d'emploi 
dans les états du roi de Pruffe, IL fut bailli 
dans quelque village de l'éléélorat de Hanovre, 
& il s'établit enfuite à Gosttingue, où il donne 
des leçons particuliéres de bellas lettres, Il y 
fait presqu'autant de figure que les plus célé- 
hres profeífeurs de cette illuftre univerfité, On 
trouve dans fes poéfies légéres de l'efprit, de la 
naïveté, de la bonne plaifanterie, On prétend 
qu'il n'a imité ni les Grecs, ni los Latina, ni les 
François; mais quelquefois (eulement de vieux 
auteurs de ballades anglolfes, Y) eft. au vefte 
dans le genre de l'Italien Berni, & du François 
Scarron par {on J/jade traveflie, quoiqu'il n'y 
ait pas trop de rapport entre les vieux poëtes 
anglois & ces deux poétes burlesques, 


BUAJA (Abel) né à Berlin en 125a, La 
colonie frangoife de Berlin fournit À une grande 
partie du nord des pafteurs réformés & des in- 
fituteun, Mr Burja, forti de l'école de Mrs 
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Formey & Erman, fut placé chez Mr Tactifcht- 
chef à Baldine, prés de Mofcou. Enfuite il fut 
appelé pour deffervir l'églife frangoife à Péters- 
bourg De retour à Berlin il donna en 1785 la 
relation, aufli bien écrite qu'intéreffante, de fon 
voyage, fous le titre d'Obfervations d'un voya- 
geur [ur la Ruffie, la Finlande, la Livonie, la ' 
Courlande dr la Pruffe. Il fut fait pafteur à l'é- 
glife frangoife de la Frédericftadt. Cependant 
porté par fon goût à la géométrie, il donna 
un Effai fur le calcul différentiel & intégral, qui 
obtint le fuffrage du plus grand géomètre de 
nos jours. Cet Eflai le fit choifir pour enfeigner 
les mathématiques à l'école militaire, où il fuc- 
céda à Mr de Caflüillon fils, lorsque celui-ci 
remplaga Mr Prevoft, ci- devant profeffeur de 
philofophie à cette école. Différens autres ou- 
vrages dans le méme genre lui ont ouvert les 
portes de l'académie au commencement de l'an- 
née courante 1789. 

BURMANN (Gotüob Guillaume) né à 
Hirfchberg en Siléfie. Son penchant pour la belle 
littérature l'arracha à l'étude ennuyeufe de la 
jurifprudence. Il eft auteur depuis plus de vingt 

Va 
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ans de quantité de piéces fupitives, la plupart in. 
férées dans des ouvrages périodiques, comme dans 
le Magafin de Mr de Schiruck, dans les Variétés 
berlinoifes, Berlinlfchen Mannlpfaltighelten, 


BüscitiNo (Antoine Fiéderic) né à Stadt. 
hagen en 1724, Il étudia la théologie à Halle, 
peu aprés le retour de Wolff, y publia quel- 
ques ouvrages en latin, & en traduifit d'autres 
du latin en allemand, JL eut des emplois à 
Lemgo, enfuite dans le duché de Holflein, dont 
il donna la defcriptión, Ce fut fon coup d'effai 
dans la carriére. qu'il courut avec un trés-grand 
fuccés, Il accompagna en Ruilie le comte de 
Lynar, frére du beau Lynar, dont Fréderic IE 
parle dans fes ouvrages, & qui a été envoyé de 
Saxe à Pétensbourg, S'étant fait connoître dans 
tctte grande capitale, foit comme eccléfiaftique 
érudit, foit comme homme habile dans Ja di- 
rcclion des écoles, iLobtint d'établir une efpéce 
de féminaire, où beaucoup de monde alloit, 
tant pout apprendre fa méthode d'enfeigner, 
que pour étudier fous Jui, On l'élut enfuite 
pafteur de l'églife luthéricnne de St Pierre, 1 
6toit dans cette place à Pétensbourg, où il jouif- 


, 
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foit d'une grande réputation, lorsque l'impéra- 
trice Élifabeth mourut. & que Pierre III & Ca- 
therine JI montérent fur le trône. Le comte de 
Munich, fameux général rappelé de fon exil, 
toit. à Pétersbourg l'ancien & presque le pa- 
tron de l'églife luthérienne de cette grande ca- 
pitale Le général fe brouilla avec le pafteur 
Bufching, qu'il ayoit auparavant protégé (4). 
Mr Bufching demanda fon congé, & quitta Pé- 
tersbourg, malgré les offres avantageufes que 
lui fit faire l'impératrice pour le retenir. Re. 
venu de la Ruffie, il s'établit à Altona, où il 
s'arréta deux ans. Il avoit donné dés l'an 1754 
la premiere édition de fa Géographie, & dés- 
lors celle de Hubner, qui viyoit encore, fut mife 
de côté. Il ne ceffa jamais de travailler à per- 
feCtionner cet ouvrage fi utile à toutes les claffes 
de perfonnes, ouvrage qui a fait .& foutenu fa 
réputation. Etant à Altona il commenga à tra- 
vailler à la rédaction de fon Magafin géographi- 
que & hiftorique, pour lequel il avoit déjà ra- 
maflé de grands matériaux. ll avoit été intime- 
ment lié avec Mr de Korf, Caurlandois, mi- 


(a) V. Vie du comte de Munich, Magaf. Tom. III. p. $23 
&-fuiv. 1765. 
V 3 
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niftre de la cour de Pétersbourg en Danemark 
& en Suéde, & avec le général Molck, qui 
avoit commandé des corps de troupes autri- 
chiennes dans les guerres de Charles VI contre 
les Turcs. Tous les deux lui communiquérent 
des relations de différentes cours, & des defcri- 
ptions de différens pays, qui ont fait le pre-, 
mier fonds de ce Magafin. Un général nommé 
Bawer, qui avoit commandé dans l'armée des 
alliés pendant la guerre de fept ans, lui fournit 
d'autres renfeignemens aflez exacts fur différen- 
tes parties de l'Allemagne. Dans la fuite d'au- 
tres perfonnes, qui avoient été dans les affaires, 
contribuérent encore à groflir l'ouvrage, qui ne 
commenga à étre livré au public qu'en 1767, 
la méme année que l'auteur fut établi à Berlin. 
Le miniftre d'état Munchhaufen , prédéceffeur de 
Mr Zedlitz au département eccléfiáftique & lit- 
téraire, le propofa au roi, & le fit faire pro- 
feffeur & recteur d'un collége qu'on appelle du 
cloitre gris, parce que l'emplacement qu'il oc- 
cupa, étoit autrefois un couvent de franciscains 
habillés de gris, connus en beaucoup de pays, 
fous le nom de recollets. La célébrité du nou- 
veau recteur & fa bonne adminiftration relevé- 
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rent ce collége, auquel on en avoit uni un au- 
tre, appelé de Cologne. Un marchand berlinois, 
nommé Streit, mort à Venife, où il avoit fait 
une grande fortune, légua à ce collége des 
fonds confidérables, moyennant lesquels Mr Bu- 
Íching vient de faire bátir une belle maifon, 
pour y loger le recteur & les maitres, au lieu 
du vieux cloître & d'une vieille maifon ruineufe 
qu'il y trouva. Dés la premiere année qu'il fut 
inftallé dans ce pofte, il publia fes réflexions fur 
les. projets & les effais qui avoient paru | jus- 
qu'alors fur l'amélioration des écoles. Il faut 
ctoire que fes idées ont été trouvées bonnes, 
puisque les confeillers qui ont la furintendance 
de ce collége l'ont laiflé faire ce qu'il a jugé à 
propos. Outre fa Géographie, fon Magafin, & 
plufieurs ouvrages élémentaires à l'ufage de fon 
école, tous exacts, & différens autres livres qu'il 
a faits depuis qu'il eft à Berlin, il publia une 
Feuille hebdomadaire (Wochenblait ) , pour n'être 
pas le feul écrivain ‘allemand qui ne fit point 
d'ouvrages périodiques. Aprés la mort de Fré- 
deric IT, il traça les Caractéres dont nous avons 
déjà parlé ailleurs. 
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C. 
C AGNONI ( Charles de) né dans le royaume 
de Naples au coinmencement du fiécle. On ne 
fait par quel motif, ni à quelle occafion, ni à 
quel áge il quitta Naples. Mais lorsqu'il alla 
en Ruffie il avoit déjà été quelques années à 
Londres. A Pétersbourg il fe fit connoitre au 
comte Oftermann, alots grand chancelier, qui 
l'employa dans la chancellerie, c'eft-à-dire au 
département des affaires étrangéres. En 1739 
on l'envoya en Turquie pour négocier la paix 
entre la Ruffie & la Porte. Le marquis de Vil- 
leneuve, ambaffadeur de France, étoit chargé 
de la médiation. Mais c'étoit Mr de Cagnoni 
qui avoit les inftruétions & les pleins pouvoirs 
pour conclure. Il la conclut effectivement aux 
meilleures conditions qu'on pouvoit efpérer, 
aprés que le maréchal Neuperg l'avoit déjà con- 
cue pour la cour de Vienne (^). Feu apres 
fon retour arriva la révolution qui mit Élifabeth 
fur le trône. Cagnoni prévit la chute d'Ofter- 
mann, & demanda fon congé. Aprés l'avoir ob- 
fenu, & avoir été en conféquence rayé de l'étaÿ 
(D Voyez Manjfein, Mam, de Ref. Vn pat 
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des ftipendiés, il fut obligé d'attendre dix - huit 
mois avant de pouvoir obtenir un fauf- conduit 
pour partir, malgré les inftances & les démar- 
ches qu'il ft; & il favoit fans doute celles.qu'il 
falloit faire. Il l'obtint enfin; il s'arréta quel- 
que temps à Hambourg, & vint enfuite à Bex- 
lin. Le roi de Pruffe l'employa, lui fixa une 
penfion, le fit agréger à l'académie en 1751, & 
le nomma méme avec le comte de Rédem, un 
des quatre curateurs. C'eft le feul titre que j'aye 
pour le placer ici. Car il n'a rien imprimé, que 
Yon fache, ni à Berlin ni ailleurs. Le roi l'envoya 
enfuite en Efpagne , comme nous l'avons dit en 
fon lieu. À fon retour il lui parut que le roi 
faifoit trop peu de cas de lui, & il fe retira à 
Naples; & l'on n'eut plus à Berlin de correfpon- 
dance avec lui, ni presque plus de fes nou- 
velles. On fait feulement qu'il eft mort. 


CALLENBERG ( Jean Henri) né dans le 
pays de Gotha en 1694. Il étudia à Halle, & 
il y fut fait profeffeur. Son genre étoit la con- 
troverfe contre les juifs & les mufulmans. lla 
écrit immenfement fur la langue arabe & fur 
l'hiftoire du chriftianisme, & plus encore fur 
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celle du mahométisme. Mort en 1760. Drey. 
haupt, Hamberger, Adelung. 


CAMPE (Joachim Henri) né en 1746 dans 
un village du duché de Bronswic, vint fon 
jeune à Berlin, & s'y fit connoitre par quelques 
effais philofophiques. Le prince de Pruffe le fit 
aumónier de fon régiment à Potsdam; mais l'en- 
thoufiasme du pédagogisme le porta à Deflau, 
où il fut employé dans le célebre Philantropin 
fous Bafedow. Peu content de l'humeur de ce 
collégue, il alla établir une penfion à Ham- 
bourg. Quelque temps aprés on lui propofa 
des conditions avantageufes de la part du duc 
de Bronswic. Il les accepta, & il eft dans la ré- 
fidence de ce prince depuis quelques années. 
La plupart de fes ouvrages roulent fur l'éduca- 
tion, & paffent pour étre bien écrits. Il fit un 
abrégé latin de la bible, qu'il tira de la verfion 
de Sébaftien Caftalion, un des latiniftes prote- 
ftans du feiziéme fiécle. Plufieurs eccléfiaftiques 
fe font élevés contre les principes de Mr Campe, 
parce qu'il trouve l'éducation ordinaire trop 
chargée d'inftruétions religieufes. Dans d'autres 
pays, les eccléfiaftiques inquiéteroient effentiel- 
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lement Mr Campe; mais à Bronswic ceux qui 
gouvernent font perfuadés qu'on peut former 
de bons citoyens & de bons chrétiens en faifant 
lire aux jeunes gens un peu plus les offices & 
les épitres de Cicéron, & un peu moins les 
épitres de St Paul. 

CARITA (Pierre) né à Metz, mort à Ber- 
lin en 1756. Nous ne parlons de ce médecin 
que pour dire un mot de fon enthoufiasme ou- 
tré pour les anciens, qui lui fit peu d'amis & 
moins de feélateurs parmi les modernes. Quoi- 
qu'il ait vécu quatre-vingts ans, non fans répu- 
tation de beaucoup de favoir & d’une grande pro- 
bité, il n'a laiffé que quelques mémoires, qui fe 
trouvent dans les premiers volumes de l'acadé- 
mie, dont il étoit membre. Mém. de l'acad. 


CARMER (Jean Henri Cafimir, barón de) 
miniftre d'état, grand chancelier de Pruffe & 
chevalier de l'aigle noir, né dans le Palatinat du 
Rhin prés de Manheim. Il étudia à l'univerfité 
de Gottingue dans les premiéres années de fa 
fondation; enfuite à celle de Halle, qui étoit 
alors fans contredit la plus célébre de toutes 
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celles de l'Allemagne. Il fut employé fous le 
grand chancelier Coccéji dans la magiftrature à 
Berlin; & il profita fi bien.fous ce chef, qu'il 
fe mit en état de le furpañler lorsqu'il eut la 
méme place trente ans aprés. [| n'a pas été 
profeffeur comme Coccéji, 84 .il n'a jamais fait 
de livres comme auteur particulier; mais les ré- 
glemens qu'il publia, les inftru&ions qu'il drefla 
lorsqu'il étoit à la téte de la juftice en Siléfie, 
lui acquirent tellement l'eftlime & la confiance 
de Fréderic IT, qu'il le chargea de çompofer 
un code général de législation, dont Coccéji 
n'avoit donné que l'ébauche, Ce code va bien- 
tôt être achevé. Par les foins que Mr de Car- 
mer s'eft donnés, par les mefures qu'il a prifes, 
on peut croire que ce fera le corps de lois le 
mieux entendu, le plus complet, & autant qu'on 
peut l'efpérer, le plus parfait qu'on ait vu (4). 
Il fera un des quatre grands ouvrages égale- 
ment claffiques, quoique compofés fur diffé- 
rens deffeins & avec des vues différentes, que 
notre fiécle à vu paroitre : l'Efprit des lois de 
Montesquieu , la Conftitution britannique de 
Blackftone, la Science de la législation du cheva- 


(a) V. les articles Ha pPur & SuaARAZ, 
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lier Filangeri, En le regardant cottime un corps 
de lois, le code pruffien n'avoit d'autre modele 
digne d'étre imité que celui de Sardaigrie de 
l'an 1772 G'eft ce que Mr le baron de Carmer. 
a dit à l'auteur qui écfit ceci. (Cependant les 
Vieux avocats qui avoient étudié fous Stryck & 
Thomafius, & qui étoient accoutumés au droit 
tomain & à l'ancienne procédure, cherchérent à 
traverfer l'entreprife de Mr de Carmer; comme 
en avoit fait celle du baron de.Coccéji, Mais 
les obftacles que ces mugiftrats philofophes ont 
dà vaincre, les perfécutions méme qu'ils ont 
effuyées, font voir que les gens de lois font à 
Berlin te]s qu'ils font à Patis, tels qu'ils étoient 
à Rome & à Conftantinople, & qu'il faut par- 
tout une grande fermeté d'ame pour exécuter 
de grands defleins, | . ' | 

CaRnRAcH (Jean Philippe) né en 1730, & 
élevé à Halle, où fon pére qui fuit étoit pro: 
feffeut. Il obtint une chaire.à l'univerfité de 
Duisbourg. Il en obtint une autre à Kiel, apres 
avoir été employé quelque temps en Siléfie. Il 
eft depuis prés de vingt ans à Vienne, où il a 
donné un dictionnaire latin & allemand in-$vo. 
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Ses autres .Quyrages, tant latins qu'allemands, 
roulent fur différentes parties du droit public & 
eccléfiaftique. Mais le fils d'un profeffeur d'une 
univerfité célébre, qui eut une place à vingt-cinq 
. ans, qui devioit être naturellement confeiller de 
juftice, ou de légation, & méme préfident, ou 
. continuer dü moins la carriere de fon pére, com- 
ment. eft-il réduit à corriger des épreuves pour 
un libraire, & à compiler des diétionnaires & 
des feuilles, périodiques hors de fon pays, & 
fans place? 


CARRACH (Jean Tobie) né à Magdebourg 
en 1702, étudioit à Hälle lorsque fon pere, qui 
étoit marchand, fut par des malheurs de com- 

merce réduit à la mifére. Ce revers le mit dans 

la néceffité de fe procurer la fubfiftance par fon 
travail Il commença à donner des leçons par- 
ticulieres ,: & obtint enfuite une chaire de droit 
en 1759. Les écrits qu'il publia luj attirérent des 
vocations. à d'autres univerfités, .Il les fit valoir, 
‘pour fe procurer à Hale des augmentations de 
gages, & continua de vivre, d'enfeigner, & de 
publier des ouvrages fur le droit jusqu'à la fin 
de fes jours M. en 1776, âgé de 74 ans. 
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CARSTED (Jean Gafpard) né à Bismark 
dans la vieille Marche en 1684, étudia à Halle, 
& y fut maitre d'école jusqu'en 1715, Il de- 
vint enfuite reCteux d'un .collége fondé par un 
évêque de la famille de Saldern, à Brandebourg. 
Quelques ouvrages latins fur l'hiftoire de cette 
ville méme, ]ui firegt honneur; & il fut appelé 
à Potsdam en 1726, pour étre aumónier de la 
garnifon. Dix ans aprés il fut fait premier. au- 


mônier de l'armée, Feldprolfl... Mort en 1752. 


Adelung. 

CARTHEUSER ( Fréderic Augufte) né à 
Halle l'an 1734. Ses premiers ouvrages paru- 
rent à Francfort fur l'Oder. Il] fut quelque 
'temps profeffeur à Gieffen; mais aprés la mort 
de fon pére, il prit fon congé , & alla vivre dans 
une terre qu'il a pres de cette ville. Il unit.]'é- 
tude de la belle littérature à la médecine & à la 
chimie. Il y a un traité de lui fur les effets per- 
dicieux de vin frelaté avec des ingrédiens miné- 
raux; un autre fur les moyens de connoitre les 
champignons vénéneux, Il a foumi plufeurs 
mémoires de cette nature à l'académie électo- 
rale d'Erfurt. Meufel, 


^ 





310 LA PRUSSE LITTÉRAIRE 


CARTHEUSER ( Fréderic) pére du précé. 
dent, & fils d'in pafteur du comté de Stollberg. 
Aptés dioit fait fes premiéres études à Quedlin- 
bourg, enfuite à Jéna, où il entendit Wedel, 
leichmeyet & d’autres célébres médecins, il 
exerça d'abord 1x médecine dans la Thuringe, 
& fut enfuite regu docteur à Halle,.oü il donna 
des leçons particuliéres, qui lui méritérent une 
chaire de profeffeur à Francfort fur l'Oder. Il 
étoit membre des académies d'Erfurt & de Ber- 
lin. On a de lui plus de cinquante ouvrages 
fur la médecine & la chimie, Mort en 1777. 
Dreyhaupt, Berner, Adelung. , 

CASTILLON (Fréderic de) fils du fuivant, 
.né à: Berne-en 1747, élevé dans une école de 
village prés d'Utrecht jusqu'à l'âge de douze 
ans, ‘Il y apprit l'arithmétique,: un peu de la- 
tin, & beaucoup de françois, parce que le mai. 
tre de la penfion avoit une bibliothéque bien 
fournie de romans, de comédies & d'autres ou- 
vrages d'agrément, tous françois. Il apprit les 
mathématiques de {on pére, qui en 1764 le con- 
duifit à Berlin, où l’année d'aprés on lui pro- 
cura une place à l'école militaire, pour y enfei- 

gner 
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gner les mathématiques. Son goût pour la mu- 
fique fervit plus qu'aucune autre étude à le faire 
connoitre dans la république des lettres. Mr 
Robinet, un des rédaéteurs du fupplément de 
l'encyclopédie, s'étant adreffé à Mr de Bégue- 
lin, pour qu'il lui trouvát en Allemagne quel- 
que perfonne capable de fournir les articles de 
mufique, on propofa le jeune Mr de Caftillon, 
qui s'acquitta de cette tâche à la fatisfaétion des 
commettans & du public. Feu Mr Sulzer l'ena 
gagea peu de temps aprés à traduire le gros 
ouvrage de Mr Hirfchfeld, la Théorie de Part 
des jardins, auquel il ne voulut pourtant pas 
mettre fon nom. Sous le nouveau régne, en 
1786, de fimple maitre il fut fait profeffeur à 
l'école militaire; & presqu'en même temps mem- 
bre ordinaire à l'académie des fciences pour la 
daffe de philofophie fpéculative. Le roi lu: 
affura aufli la furvivance de fon pére, comme 
profeffeur des cadets d'artillerie. Il eft chef 
d'une loge de francs - magons. 

CASTILLON (Jean Salvemini de) né en 
1709, je ne fais fi à Florence ou à un bourg de 
la Toscané nommé Caftiglione, d'où la famille 
eft originaire. Il étudia & reçut le bonnet de 
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docteur à l'univerfité de Pife, S'étant retiré en 
Suiffe l'an 1737, 1l fe fit connoitre avantageufe- 
ment aux favans du pays & à d'illuflres voya- 
geurs qui y palloient, Le grand Euler lui en- 
voya des manufcrits dont il fouhaitoit qu'il füt 
l'éditeur. Le marquis de Sacramofa vouloit l'at- 
tirer à Pétersbourg en 1751; mais Mr de Ca- 
.füllon préféra une chaite de philofophie & de 
. Mathématique qui lui fut offerte à Utrecht. Tl 
y lut des discours en fort beau latin. Il com- 
: pofa un discours en françois fur l'Inégalité des 
hommes, traduifit en cette langue un Effai fur la 
mer adriatique de Donati, profelleur à l'univer- 
fité de Turin, & un excellent Abrégé de phy- 
fique par Locke. Il avoit déjà traduit de l'an- 
glois en vers italiens l'Effai fur l'homme de Pope. 
Quelque perfonne attachée au fervice de Pruffe 
l'avoit connu en Hollande, & le recommanda 
à Fréderic II, qui le fit venir à Berlin, pour 
donner dcs leçons de mathématique au corps 
d'artillerie. L'édition qu'il avoit donnée en 1761 
de l'Arithmétique univerfelle de Newton, avec 
de bons commentaires, lui ouvrirent l'académie 
des fciences. Il y fut reçu en 1764 avec Mr 
Bernoulli, & Guifchard furnommé Quintus Ici- 
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lus. Le roi philofophe lui fit traduire là vie 
 d'Apollonius de Tyane, & les livres académi- 
ques de Cicéron. Et il voulut pour fon plaifir tra- 
duire les Viciflitudes de la littérature de l'abbé 
Denina. A l'âge de foixante & dix-huit ans il 
fuccéda à Mr de la Grange dans la place de di- 
recteur de la claffe mathématique. 


CATHERINE II, impératrice de Ruffe, 
née à Stettin l'an 1729. On peut compter par- 
mi les particularités de la vie de Fréderic II, 
que ce monarque a vu naitre fous les drapeaux 
de fon pére cette grande princeffe, dont le ré- 
gne n'eft pas moins brillant que ne l'a été celui 
de Fréderic méme.  C'eft auffi la feule téte cou- 
ronnée que ce grand roi mit au nombre des 
académiciens dont il étoit le chef, & en quel- 
que façon le conficre. Nous ne parlerons d'elle 
ici qu'autant que fon hiftoire a du rapport avec 
le fujet de notre ouvrage. Son pére Chrétien 
Augufte, prince d'Anbalt - Zerbft, avoit été 
élevé à Berlin fous Fréderic I, dans un col- 
lége de princes & de gentilshommes, auquel 
a fuccédé l'académie des ncbles, ou école mi- 
litaire, que Fréderic Il a fondée en 1764. 
z | X 2 
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Le prifice de Zerbft. prit forviee dans l'armée 
pruffienne en fortant de co collège, & fe ma 
riàà pou de temps aprés avec une. prineclle de 
Holllein, parente. d'Elifabetli Suphie, trolfié- 
me époufe du due de Bronawie Le marlage 
fut béni à Fecheln, mailun de eunpagne des 
ducs de Bronewie,— Le due l'erdinand, auquel 
la mailun appartient prélentement, garde avec 
uno forte de dévotion la chambre ot la eéró- 
morie fe fit Lo prince do Zerbíl étoit gouver- 
neur de Stettin, lorsque fof époule uccotclia 
de la prineeffe Sophie Augufline Fréderlque, 
qui prit enfuite le nom de Catherine, Cette au- 
gufte impératrice témoigna toujours de l'affe- 
lon à la ville qui l'a vue naître, & lul en a 
donné pluficurs fois des preuves réclles, Elle 
n'en conferve pas molis pour Bronswic, où elle 
reçut fà premicre éducation cliez la méme du. 
cheffe Élifaeth Sophle qui avoit fait le ma- 
tiago de fa more — Ce n'étoit pus encoro l'ufage 
en Allemagie de donner des maîtres aux prin- 
celfes j. c'étoient des dames & des demoifelles de 
compagnie qui leur enfelgnoient ce qu'on jue 
geoit à propos de leur faire apprendre, Une 
cotnteffe Glonnnini, Siléfiuune, d'une famille 
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originaire d'Italie, eut la plus grande part à la 
premiére inftru&tion de la princeffe de Zerbft, 
tandis que des demoifelles françoifes de familles 
réfugiées lui apprenoient la langue de leur na- 
tion. Quelques théologiens de la religion lu- 
thérienne furent chargés de l'inftruire dans les 
principes de leur doctrine; ce qui n'empécha 
pas que d'autres théologiens de la méme com- 
munion ne juftifiaffent avec de bonnes raifons 
fon changement, lorsqu'elle embrafla la religion 
grecque ruffienne en époufant le grand duc de 
Ruffie. Elle dut, en conféquence de ce chan- 
gement, adopter des maximes de tolérance en- 
vers les trois principales communions chrétien- 
nes, puisqu'elle a été perfuadée qu'il n'y a pas 
une grande différence entre le luthéranisme & la 
religion grecque; & qu'elle n'ignore pas que la 
différence entre le rit grec & le catholique ro- 
main eft encore moins eflentielle, D'un autre 
côté, étant née dans un pays où la religion ré- 
formée étoit la religion des fouverains, elle ne 
pouvoit pas regarder le calvinisme comme une 
fete de damnés. Parvenue au trône, elle fut. 
en effet auffi tolérante que Fréderic II, quoique : 
par des raifons différentes. Mais ce qui eft en- 
X 3 
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core plus de notre fujet de dire ici, c'efl! que 
Catherine II a tracé de fa maim le plan du 
code que la Ruffie attend, & que Pierre I n'eut 
pas méme le temps d'ébaucher, Cette main au- 
gufte qui écrivit le Conte moral de Chlore Cza- 
rewitz, ne pourroit-elle pas écrire 'hiftoire de 
fon empire, ou di moins de fon rézne, comme 
Fréderic Il à écrit celle de fes ancétres & cel'e 
de fes guerres? Si la littérature allemande dis- 
pute un jour à la françoife l'étendue du pays 
où elle eft en vogue, ce fera à Catherine TH 
que l'allemandoe fera redevable de la victoire, fi 
elle l'emporte. Sons fon régne une foule de 
favans allemands ont en des emplois, & ont fait 
des livres en Ruffie. L'on parle & on parlera 
des correfpondances de Fréderic & de Catherine 
avec les plus célébres favans de leurs temps; & 
on louera Catherine d'avoir fait à fa nation un 
honneur que Fréderic lui refufa. Car quoique 
l'impératrice de Ruffie ait des correfpondans lit- 
téraires à Paris, comme en avoit Fréderic, les 
favans allemands, excepté fes Suiffes, n'ont pas 
été diftingnés par le fen roi de Prnffe autant 
que quelques-uns d'eux le font de l'imo^ra- 
trice de Ric. 
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CATT (Henri de) né en Suifle dans le pays 
de Vaud. Il fut gouverneur d'un jeune Hol- 
landois, avec lequel il fe trouva fur un bateau 
où le roi Fréderic II, voyageant incognito, fe 
trouvoit auff. La vivacité françoife du .Mentor 
Suiífe, qui ne fachant avec qui il avoit le bon- 
heur de parler, contredifoit librement, plut au 
monarque. Lorsqu'il jugea à propos de fe faire 
connoitre, il lui offrit un fort toutes les fois 
qu'il voudroit venir s'établir auprés de lui. Cela 
eut lieu quelque temps aprés. Mr de Catt vint - 
à Berlin pendant la guerre de fept ans, & rem- 
plaga l'ibbé de Prades en qualité de lecteur du 
roi, qu'il fuivit dans fes campagnes. Il fit aufli 
les fonctions de fecrétaire de fes commande- 
mens, furtout pour les correfpondances littérai- 
res dans les pays étrangers. Mr de Catt étoit 
l'interprete des intentions du roi, & fuggéroit 
quelquefois à Mr d'Alembert ce qu'on fouhaitoit 
qu'il écrivit à fa majefté. On croit cependant 
que la correfpondance du roi avec le géomètre 
littérateur fut caufe en grande partie que Mr de 
Catt n'a plus été dans les derniéres années de 
Fréderic II. ce qu'il avoit été auparavant. Car 
ayant pris la liberté d'obferver au roi que fes 
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méme eccléfiaflique plufieurs ouvriges fur l'hi- 
foire naturelle, 5 particuliérement un fort fin- 
gulier, qui a pour titre 7:/laceo - TAeología, ou 
la J'héologie des coquilles, | Un prétre qui a 
l'eforit de fon état, méle les principes de la re- 
hon dans les ouvrages méme qui femblent y 
avoir le moins de rapport, mais qui en ont 
pourtant, Mr Chiemnitz  étoit dans la fleur de 
fon âre & dans la ferveur de fes études, lors- 
que Ja claffe pédagzozifte commengoit à faire du 
bruit, Il écrivit par conféquent aufli fur l'ed-- 
cation de la jeuneffe, en donnant la relauon 
d'une petite école qui fe trouvoit proche de 
l'hôtel du miniflre auquel il étoit attaché, Ce 
qu'il a. écrit fur l'état des fciences dans le Da- 
nemark & le Holflein. eft peu connu, II faut 
avoucr qu'on ne rend pas affez de juftice à ces 
pays, Le gouvernement fait beaucoup pour l'a- 
vancement des lettres & des arts; mais il eft vrai 
que les profeffeurs & «s auteurs y font encore 


presque tous allemands, 


CHoDowiIEexy (Daniel ) né à Danzic 
en 1726, d'un pére polonois & d'une mere 
fille d'un réfugié francois, fut d'abord deftiné 
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par fes parens à la pharmacie, enfuite au com- 
merce; & ce fut dans la vue de s'avancer dans 
cette carriére qu'il vint à Berlin l'an 1743. Il 
eut pourtant toujours du goût pour le deffein, 
& fuivit ce goût dans fes loifirs. Il s'y voua 
enfin totalement, dés qu'il ne dépendit plus 
que de lui-même. Il fe forma en étudiant la 
nature & en pratiquant fimplement les gens de 
fa profeffion. Il connut à Berlin Pelne & 
Schmidt, l'un trés- bon peintre, l'autre excel- 
lent graveur. L'académie des arts de Berlin 
n'exiftoit presque plus alors;: & le roi Fréde- 
ric II faifoit peu de cas de ce qui venoit du 
nord. Mr Sulzer, un des directeurs de l'aca- 
 démie des fciences, & membre de la commiffion 
économique, prenant intérét à tout qui pou- 
voit étre utile à l'académie & qu'il croyoit de- 
voir faire honneur au pays auquel il étoit atta- 
ché, engagea Mr Chodowiecky à faire de pe- 
tites gravures pour les almanachs, dont la vente 
fait le revenu ellentiel de l'académie. | Aupara- 
vant on faifoit faire ces gravures à Augsbourg, & 
elles étoient moins que médiocres. Depuis 1770 
ç'a toujours été Mr Chodowiecky qui les a faites ; 


& la commiffion économique de l'académie n'eut 
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pas à regretter le choix qu'on fit de cet artifie. 
Ses deíleins, tant ceux qu'il grave lui- méme 
que ceux que depuis quelques années il fait 
graver à d'autres, font fort recherchés partout. 
Son génie naturel, foutenu par des lectures va- 
riées, par la converfation de beaucoup de pa- 
rens & d'amis gens de lettres, lui fournit tous 
les ans, tous les jours des idées nouvelles. Nous 
lui avons demandé combien de centaines ou de 
milliers de deffeins de fa fagon il avoit gravés 
ou donnés à graver; il a répondu qu'il lui étoit 
impoffible de s'en fouvenir: mais on trouve 
dans un journal qu'en 1780 il en avoit déjà fait 
quelques centaines de planches (4). Chaque 
planche comprend fouvent douze piéces. ‘La 
quantité n'en diminue pourtant pas le prix. 


CHRYSANDER (Guillaume Chrétien Jufte) 
né dans la principauté de Halberftadt en 1718, 
étudia à Halle, fit des livres à Helmftedt, fut 
profeffeur à Rinteln, enfuite à Kiel. ll écrivit 
long-temps en latin; plufieurs de fes ouvrages 
méritent d'étre connus dans les pays où cette 
langue eft encore en ufage. Un de fes traités 

(4) Micellaneen arrifiifchen Inhalts. Viertes Heft. 
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les moins confidérables pourroit même fervir 
aux prédicateurs catholiques obligés de faire 
tous les ans, dans le cours du caréme, le pané- 
gyrique de faint Jofeph. Chryfander y loue /a 
Jageffe admirable de Dieu dans le mariage de Fo-. 
Jeph & de Marie. Depuis 1750 il écrit auff en 
allemand, & dans cet idiome il a donné en 
1774 un grand Lexique des antiquités chrétien- 
nes ou eccléfiaftiques. Il paroit que depuis-lors 
il n'a plus guére écrit dans l'une & dans l'autre 
langue. Schmerfahl, Meufel. 


CHRYSANDER (Martin Chriftophe) frere 
ainé du précédent, né en 1716, n’a pas tant 
écrit; & quoiqu'eccléfiaftique il n'écrivit jamais 
enlatin. Le dernier fermon qu'il a publié, qui 
eft de l'an 1752, roule fur l'amour de Jéfus 
pour les ames fidelles > qu'il compare a la ten- 
dreffe d'un époux pour fon époufe. C'eft le fujet 
ordinaire du fermon que l'on fait chez les catho- 
liques à une fille qui prend le voile, ou qui fait 
fa profeffion dans un couvent. Un autre discours 
Jur la pofibilité, la probabilité dx la réalité de la 
réfurreétion des morts, peut auffi être prononcé 
dans toutes les églifes chrétiennes du monde. 
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(4) Mifcellaneen arrifiifchen Inhalts. Viertes Het. 








PAR ORDRE ALPHAB. CHR 333 


les moins confidérables pourroit même fervir 
aux prédicateurs catholiques obligés de faire 
tous les ans, dans le cours du carême, le pané- 
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Jagefe admirable de Dieu dans le mariage de fo- - 
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avec honneur & à la fatisfaélion de fes prati- 
ques, tandis que les expériences chimiques qu'il 
a publiéés, le mettent au nombre des favans. 
Plufeurs de fes mémoires ont été traduits en 
anglois, & inférés dans les Fflais de chimie qui 
s'impriment à Londres, D'autres fe trouvent 
dans de pareilles colleélions faites en Suiffe & 
en Allemagne, Il fut regu à l'académie de Ber- 
lin en 1787. 


Cocc£j1 (Samuel, baron de) né à Hei- 
delberg en 1679, mort grand chancelier de Fré- 
deric IL en 1757. Il y a en Allemagne des ju- 
risconfultes aufli favans que les Coccéji, mais il 
n'y ena point qui aient fourni une plus bril- 
lante carriére dans Ja même profeffion. Le pére 
de celui dont nous parlons étoit fils, autant que 
je conjcélure, d'un pafteur réformé de Bréme, 
connu par des ouvrages philofophiques fur la 
bible, Ce palteur avoit étudié en Angleterre, 
& fut profefleur en Hollande, où il s'attacha à 
la maifon d'Orange. Il obtint de l'empereur le 
titre de baron avec les priviléges ordinaires de 
Ja nobleffe, Son favoir le fit rechercher, avant 


même qu'il imprimát des livres, & on lui offrit 
des 
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des conditions à Utrecht, à Bréme, à Heidel- 
berg. Il étoit profeffeur de droit féodal à l'uni- 
verfité de cette derniére ville, lorsque Samuel, 
le derniér de fes fils, celui dont nous parlons 
ici, naquit en 1679. On ignore ce que font 
devenus les deux autres. Le jeune Coccéji en- 
troit dans fa douzième année, lorsque fon père 
paffa de l'univerfité de Heidelberg dans le Pala- 
latinat à celle de Francfort dans le Brandebourg. 
Il fit fes études dans cette ville. Le pére préfida 
aux théfes que le fils foutint pour le degré de li- 
cence en 1699. L'année d'aprés Samuel Coccéji, 
âgé de vingt à vingt-un ans, fit quelques voya- 
ges. À fon retour il fut fait profeffeur ordinaire 
à Francfort fur l'Oder, & devint par conféquent 
collégue de fon pére, avec lequel il travailla de 
concert pendant quelque temps. Il prit le do- 
Qorat un an aprés avoir été fait profeffeur; c'é- 
toit fans doute parce que l'on regardoit ce de- 
gré néceffaire pour entrer dans la magiftrature, 
& qu'il ne l'étoit pas pour étre profeffeur. En 
3704 on le fit confeiller de la régence de Mag- 
debourg. La régence dans Les villes de province 
de la monarchie pruffienne, n'eft qu'un tribu- 
Anal ou une chambre de juftice, | Coccéji fut fait 
La Pruffe littér. T. 1. Y 
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core plus de notre fujet de dire ici, c'cfl que 
Catherine If: a tracé de fa main Île plan du 
code que la Ruflie attend, & que Pierre I n'eut 
pas méme le temps d'ébaucher, Cette main au- 
gufte qui écrivit le Conte moral de Chlore Cza- 
rewitz, ne pourroit-elle pas écrire l'hiftoire de 
fon empire, où du moins de fon répne, comme 
Fréderic 11a écrit celle de fes ancétres & celle 
de fes guerres? Si la littérature allemande dis- 
pute un jour à la frangoife l'étendue du pays 
oh clle eft en vogue, ce fera à Catherine TI 
que l'allemando fera redevable de la victoire, fi 
elle l'emporte. Sous fon régne une foule de 
favans allemands ont en des emplois, & ont fait 
des livres en Ruflie, L'on parle & on parlera 
des correfpondances de Fréderic & de Catherine 
avec les plus célébres favans de leurs temps; & 
on louera Catherine d'avoir fait à fa nation un 
honneut quo Fréderic lui refufa. Car quoique 
l'impératrice de Ruflie ait des correfpondans lit- 
téraites à Paris, comme en avoit Fréderic, les 
favans allemands, excepté fes Suiffes, n'ont pas 
été diftingtiés par le fen. roi de Praffe autant 
que quelques: tins. d'eux le font de lirmn^ra- 
trice de Raflic. 
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CATT (Henri de) né en Suifle dans le pays 
de Vaud. Il fut gouvemeur d'un jeune Hol- 
landois, avec lequel il fe trouva fur un bateau 
où le roi Fréderic If, voyageant incognito, fe 
trouvoit aufli La vivacité françoife du Mentor 
Suifle, qui ne fachant avec qui il avoit le bon- 
heur de parler, contredifoit librement, plut au 
monarque. Lorsqu'il jugea à propos de fe faire 
connoitre , il lui offrit un fort toutes les fois 
qu'il voudroit venir s'établir auprés de lui. Cela 
eut lieu quelque temps aprés. Mr de Catt vint. —- 
à Berlin pendant la guerre de fept ans, & rem- 
plaga l'abbé de Prades en qualité de lecteur du 
roi, cu'il fuivit dans fes campagnes. Il fit auffi 
les fonctions de fecrétaire de fes commande- 
mens, furtout pour les correfpondances littérai- 
res dans les pays étrangers. Mr de Catt étoit 
l'interpréte des intentions du roi, & fusgéroit 
quelquefois à Vr d'Alembert ce qu'on fouhaitoit 
qu'il écrivit à fa majefté. On croit cependant 
que la correfpondance du roi avec le géométre 
littérateur fut caufe en grande partie que Mr de | 
Catt n'a plus été dans les derniéres années de 
Fréderic II ce qu'il avoit été auparavant. Car 
avant pris la liberté d'obferver au roi que fes 

X 4 
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envoyé à Stockholm publiquement, à Turin 
(ans caraétére public en 1751), vit en philofophe 
dans une terre peu confidérabla qui lui eft échua 
des biens paternels, Aueun d'eux n'a de progé- 
nituro. Je n'oforai dire s'ils n'ont jamals regretté 


que le projet du mariage de la main gauche 


n'ait pas été fait & mis en exécution pur Jour 
pére ni fon fucceffeur farriges, Île n'ont rien 
imprimé, que l'on fache, jusqu'à préfent, 


Cocmius (Léonard) admirateur de Wolff, 
prédicateur da Ja cout à Potsdam, grand ama- 
teur de mufique & de la belle latinité, philo- 
fophe, recteur de collége, & membre de l'aca- 
démie, Il étoit né à Ka-nlgsberg en Pruffo l'an 
1718, d'une famille qui s'était déjà diftinguée 
par différens emplois eccléliafliques & civils, 
fon pére étoit pafteur dans Ja méme ville, avec 
la titre de prédicateur de la cour, Les exem- 
ples domefliques & les perluafions de fes parens 
le firent appliquer à la théologie, malgré fon 
inclination particullére qui le portoit à d'autres 
études, Il étudia à Marpourg, lorsque Wolff y 
étoit profeffeur, | En fortant de l'univerfité il 
fut d'abord précepteur d'un Mr de Munchow ; 
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aprés cela co-reéteur du collége du Werder à 
Berlin, enfuite prédicateur à Potsdam. Une dif- 
fertation fur les Penchans, qui fut couronnée} 
& la recommandation de Mr d'Alembert fuggé- 
rée probablement par Mr de Catt, déterminé- 
rent le roi à le faire membre de l'académie en 
1777. Malgré une confütution foible dés fa 
jeuneffe, il vécut foixante-un ans, travaillant 
toujours. Mort en 1779. Arnold, Mémoires de 
l'académie, Adelung. 


CoLLEMBUSCH ( Jean Jaques) prédicateur 
luthérien dans le comté de Mark. Il a traduit 
de l'anglois en allemand la Logique de Wath, 
& il a mis en vers latins l'Effai fur la critique 


de Pope. 


CoLoM (Ifaac du Clos) né à Munchen- 
berg dans la moyerine Marche en 1708, d'une 
famille de réfugiés, fut profeffeur extraordi- 
naire, puis profeffeur ordinaire de philofophie à 
l'univerfité de Gættingue. Il avoit commencé 
par donner des leçons de langue frangoife dans 
cette ville, & par traduire des ouvrages alle- 
mands en frangois. S'il vit encore, il eft plus 
qu'octuagénaire. 

Y 3 
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CoNRAD (Charles Louis). Il y a à Berlin 
. deux prédicateurs réformés du nom de Conrad, 
qui ont fait quelques ouvrages utiles pour l'in- 
firuction religieufe de la jeunefTe. Mr le pafteur 
Charles Louis, dont j'ignore la naiffance, a été 
jusqu'en 1778 pafteur d'üne églife réformée alle- 
mande à Croffen en Siléfe. Les fermons qu'il 
imprima & les fuffrages des perfonnes qui les 
avoient entendus prononcer, le firent connoitre 
à Berlin, où il fut appelé pour étre un des cinq 
ou fix prédicateurs du Dôme, ou pour mieux 
dire de l'é églife de la cour. Car le Dóme de 
Berlin n'a jamaisiété ‘églife cathédrale ni collé- 
_giale. Tl n'eft que chapelle éledlorale & royale. 
Mr Conrad femble s'êtée. borné à des occupa- 
tions convenable à fon état; & il eft vrai que 
devant précher fort fouvent à la cour, foit à 
Berlin, foit aux maifons de campagne des rei- 
nes, il ne peut guére s'occuper. de fciences, 
d'hiftoire naturélle, & d'économie, comme fant 
tant d'autres eccléfiaftiques. Parmi les fermons 
qu'il a livrés à la preffe, on lit avec un intérét 
particulier celui qu'il fit à la mort de Fréde- 
ric II, & un qu'il avoit fait l'innée précédente 
lorsque la princefle Fréderique de Prufle, âgée 
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alors de dix-huit ans, fit fa profeflion de foi 
felon la doctrine réformée, & reçut la confir- 


mation. 


CoNNERS (Gérard Jules) infpecteur & pa-. 
fteur à Efen dans l'Oft:Frife: Le fujet d'un de . 
ces fermons font ces paroles de Jéfus- Chiif: Je 
Juis le chemin de la vérité & de la vie. Un théo- 
logien peut faire de grands volumes fur ces trois, 
mots. Mr Conneïs foutient dans une autre bro- 
chure qu'il eft néceffaire de faire un choix de ce 
que l'on propofe à eroire, comme faifant partie 
de la doclrine chrétienne. — C'eft la grande dis- 
| pute qu'il a avec Mr Jani; impar .congreffus , à 
ce qu'il me femble,. | 


CONSBRUCK (Arnold) né à Bielefeld en 
1709, juge actuellement à Herford. Son pre- 
mier ouvrage eft une traduction du poéme fur 
la gráce de Racine. Il donna enfuite des contes 
& des effais de poëfe de fa façon, en différens 
genres. À l’âge de vingt-cinq ans il quitta la — 
poëfie, pour vaquer à d’autres devoirs, & pout 
des occupations plus férieufes. 


Ya 
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CoTHENIUS (Chrétien André) né à Ar- 
clam en Poméranie l'an 1709. Il étudia la mé- 
decine fous le célébre Hoffmann, Il lexerca 
quelque temps dans le Mecklenbourg, & fut 
enfuite employé dans l'armée, & à la cour de 
Pruffe. Il eut tant de titres, qu'ils occupent 
dans un catalogue plus de place que ceux de fes 
ouvrages. Car on n'a de lui qu'un petit livre 
fur les moyens de fe préferver de la petite vérole, 
& quelques mémoires inférés dans les volumes 
de l'académie, dont il étoit membre depuis l'an 
1750. Mais il faifoit des rapports exacts, avec 
un jugement impartial, fur des ouvrages d'au- 
teurs que l'académie lui donnoit à examiner. 
Mort en Décembre de l'an 198$. Mr Moehfen 
en a fait l'éloge en allemand, 


CRAMER (Henri Matthleu Augufte) né en 
1745 dans un village du Magdebourg , & pas- 
_ teur à Quedlinbourg. Il a traduit l'Hifloire cri- 

tique du nouveau Toflament de Richard Simon. 


CRANTZ (Augufte Fréderic) fils d'un curé 
luthérien du village de Tuchum, entre Brande- 
bourg & Magdebourg, venoit d'étudier la théo- 
logie lorsque Mr le comte de Solms, envoyé 
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du roi en Ruffie, lui confia l'éducation de fon 
fils, & lui procura enfuite un emploi à Clève. 
Ayant perdu cette place, Mr Crantz alla d'a. 
bord en Hollande, puis il vint à Berlin comme 
particulier, & peu de temps aprés il alla à 
Hambourg, d'où il revint à Berlin en 1787. On 
dit qu'il auroit affez de fonds pour faire de bons 
livres; mais il n'a fait jusqu'à préfent que des 
pamphlets. C'eft à l'occafion de fes feuilles fort 
libres qu'on a pu voir.jusqu'à quel point la to- 
lérance étoit portée fous Fréderic II. Mr Crantz . 
fe plaignit contre le cenfeur royal, ( Mr Schlu- 
ter,) parce qu'il ne lui avoit pas voulu paffer 
des traits qui portoient atteinte aux principes de 
la religion établie. Trois miniftres d'état figne- 
rent un refcrit adreffé au cenfeur, pour lui infi- 
nuer qu'il né devoit pas être fi difficile; qu'il 
devoit feulement faire en forte qu'on n'ebufat 
pas trop de fa facilité. Voici Tes titres de quel. 
ques - unes de fes feuilles: Je, Galerie du Diable; 
Correfpondance avec une Lais berlinoife ; Silene d» 
Jon ane. Comme on a donné derniérement une 
penfion à cet écrivain, on efpére, fans doute, : 
de le voir travailler à des ouvrages plus louables 
que ne font ceux qu'il a faits par le pallé. , 
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CHRICHTON (Guillaume) né en 1732 à 
Konigsberg, où il eut le titre de prédicateur 
de la cour, qui fait fa réfidence, comme l'on 
fait, à cent lieues de cette ville. Mais il y a 
des prédicateuts de cour dans toutes les villes 
où il y a un château royal. Le premier ouvrage 
par lequel il entra dans la carriére eccléfiaftique, 
tend à prouver que la mort de Jéfus- Chrift mé- 
rite la préférence fur celle des hommes qui meu- 
rent pour la patrie. Dans un autre ouvrage il 
recherche /i le diuble peut faire des miracles. Il 
a fait beaucoup de differtations latines fur de 
femblables fujets. Meufel, Knuppel. 


CunE (Jean David) né à Berlin, où il eft 
prédicateur à deux églifes luthériennes. Il eft 
auteur d'une traduction en vers du Livre de 
Job, avec des notes favantes, en trois tomes. Il 
- traduifit auffi Ifaie; & l'on fait que c'eft un ecclé- 
fiaftique trés-verfé dans les langues orientales. 





- 
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Dacner ODE (Mr de) autrefois préfident de 
de la chambre à Minden, à préfent député aux 
états de Magdebourg, vit ordinairement à Er- 
furt, où il eft préfident de l'académie électorale, 
que Mr le baron de Dalberg a rétablie dans le 
temps qu'il y étoit Statthalter, On a de Mr de 
Dacherode quelques ouvrages fur l'économie. 

Son fils, chanoine de Naumbourg, eft auffi 
auteur dans la claffe des /?ati/?iques. 


DAMM (Chrétien Tobias) excellent maitre 
d'école à Berlin, un des premiers qui travaillé- 
rent à exciter le goût de la littérature nationale 
par fes traductions des épitres de Cicéron, du 
panégyrique de Pline, des discours de Maxiinus 
Tyrius. Il fe fit un nom par des idées fingu- 
lières en fait de religion, qu'il infinua dans fon 
Introduction à la Mythologie des Grecs & des 
Romains, & dans des remarques qu'il joignit à 
fa traduction du nouveau Teftament, De tous 
fes ouvrages celui qu'on eftime le plus, eft fon 
Lexicon grecum etymologicum d» reale. M. en 
1781, ágé de quatre-vingts ans. 
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DANCKELMANN (Charles Ludolphe, ba- 
ron de) né en.1699. : Sa famille originaire de 
Weftphalie s'eft attachée à la maïfon de Brande- 
bourg fous le grand électeur Fréderic Guillau- 
me, dans le temps que ce prince recueillit l'hé- 
ritage de la maifon d'Orange, dontle comté de 
Lingen faifoit partie, & où Mrs de Danckelmann 
 étoient établis. Le premier de cette famille qui 
eft venu dans le Brandebourg, eut fept fils qui 
ont tous eu des emplois confidérables, & dont 
deux occupérent les premiéres places, & joui- 
rent d'une grande faveur, jusqu'à ce que le fa- 
meux Mr de Kolbe, pius connu fous le nom 
de comte de Wartenberg , les fupplanta. Quoi- 
que cinq de ces fept fils, que les littérateurs 
courtifans comparoient aux pléiades, ayent été 
mariés, il ne reftoit de tous ces mariages que 
deux gargons, dont un ne fit guére de figure, 
& ne laiffa point d'enfans; l'autre qui eft celui 
qui fait le fujet de cet article, auroit peut-être 
eu le méme fort, fi les revers que fon pére avoit 
éprouvés ne l'euffent mis dans la néceffité de 
travailler à rétablir fa fortune & la confidération 
de la famille, & de recommencer par un mé. 
nage un peu provincial Aprés la premiére édu- 
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cation qui n'avoit pu lui manquer, il fit fes étu- 
des à l'univerfité de Halle, & eut peu aprés une 
place de confeiller de régence à Marpourg dans 
le landgraviat de Hefe, où fa famille avoit eu 
des relations. Le roi Fréderic Guillaume le rap- 
pela à fon fervice en 1731, & l'envoya à la 
diéte de Ratisbonne en qualité de miniftre plé- 
nipotentiaire. Il demanda à fe retirer en 1736 
pour rétablir fa fanté, & alla vivre à Kæthen 
dans le pays d'Anhalt. En 1742 il accepta un 
emploi à Hanau; mais il le quitta auffi deux 
ans aprés pour aller vivre à Kothen, enfuite 
dans quelques villages dont il venoit d’hériter. 
Il y paffa fix ans entiers.  C'eft à cette vie pro- 
vinciale & presque villageoife qu'il dut le réta- 
bliffement de fa fanté & de fa famille. Dans un 
grand emploi de la capitale & dans la vie in- 
quiétante & tumultueufe de la cour, fa conftitu- 
tion déjà naturellement foible auroit fuccombé. 
Dieu fait quel auroit été le fruit de fes mariages, 
ou méme s'il fe füt marié, & remarié depuis 
qu'il perdit fa premiére femme. Les cinq enfans 
qu'il eut font nés & ont eu la premiére éduca- 
tion phyfique &, morale loin de la corruption 
du grand monde. Cependant le baron Danckel- 
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mann ne pouvoit étre ignoré de Fréderic Il; 
& ce roi ne pouvoit laiffer un homme comme 
lui éloigné des affaires. Il fut rappelé au mi- 
niflére en 1749, & regu à l'académie comme 
membre honoraire en 1755. lltémoigna tou- 
jours beaucoup d'intérét aux gens de lettres, 
qui en regrettérent fincérement la perte. Il eft 
mort en 1764. On lit fon éloge affez détaillé 
dans les actes de l'académie Mr Formey, qui 
en eft l'auteur, avoit long- temps avant traduit 
de l'allemand en françois un fort beau compli- 
ment que Mr Kzhler avoit fait à fon pére & à 
fes fix oncles, en donnant l'explication d'une 
médaille frappée à leur honneur. Quatre fils 
qui lui ont furvécu, fe font fort avancés dans 
l'état civil Ils fe font' tous mariés, & ont 
tous eu fucceflion.  Quelques- uns de leurs 
fils font déjà dans le chemin qui conduit au 
miniftére, EE 


DANIEL (Chrétien Fréderic) né en 1753 
à Halle, où fon grand-pére avoit été profeffeur, 
& où fon pére profeffoit auffi la médecine. ll 
commenga à fe montrer au public en 1776 par 
l'édition qu'il donna de quelques ouvrages que 
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fon père avoit laiffés manufcrits; il fit enfuite 
plufieurs autres ouvrages fur la médecine. 


D ARBES (Jofeph) peintre, né à Copenha- 
gue vers 1755, & domicilié à Berlin. Son pére, 
né en Italie, étoit négociant & poéte du théátre 
à Hambourg. Ses affaires 4yant mal tourné , il 
alla à Copenhague, où il fit quelque négoce en 
tableaux.  C'eft par là que fon fils prit du goût 
pour la peinture, d'autant plus qu'il y avoit 
alors à Copenhague une fort bonne école de 
defTein. Soit qu'il ne fe crát pas les talens nécef- 
faires pour étre peintre d'hiftoire, foit qu'il com- 
prit de bonne heure qu'en faifant des portraits 
l'on gagne plutót & plus furement, il fe fixa à ce 
dernier genre, & il y réuflit parfaitement, fur 
tout en paftel. Les portraits qu'il a faits du roi de 
Pruffe, de la princeffe Fréderique fa fille, ceux 
du duc & de la ducheffe de Courlande, & de 
plufieurs de leurs parens & de leur cour, for- 
meroient feuls une aífez belle galerie. Darbes 
non feulement fe foutient avec réputation , .tra- 
vaillant à Berlin dans le temps que Graff y fait 
des portraits qui ne cédent ni à ceux de Ru- 
bens, ni peut-étre à ceux du ,litien; mais il 
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paroit méme faifir plus heureufement les ref- 


femblances. 


DARGET (Étienne) né à Paris fur la fin du 
régne de Louis XIV. Il vint à Berlm en 1744, 
comme fecrétaire particulier du marquis de Va- 
lori, envoyé de France à cette cour: Par fa pré- 
fence d'efprit & fon courage il fauva fon maitre, 
Qui alloit être pris par les pandours. — C'eft ce 
qui a fait le fujet d'un des poémes héroi - comi- 
ques de Fréderic II, qui demanda cet homme à 
Mr de Valori, & s'en fervit pour mettre au net 
[es écrits, enlui donnant le titre de leéteur, & 
méme celui de fecrétaire des commandeméns. 
Il étoit lecteur du roi à double titre, parce 
qu'outre qu'il étoit cenfé lui faire la lecture dans 
fon cabinet, il lifoit à l'académie les mémoires 
que le roi compoloit, C'eft par cette raifon 
qu'on le nomma académicien honoraire. Il fe 
maria à Berlin avec une demoifelle catholique, 
fœur de Mr Céfar, aujourd'hui confeiller privé 
& tréforier général des accifes. Darget ayant 
perdu cette époufe, qu'il aimoit tendrément, & 
fe voyant en quelque forte dégradé par la pré- 
fence de Voltaire, homme exigeant & cauñi- 

| | + que, 
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que, demanda la permiffion d'aller en France, 
prétextant des infirmités fur lesquelles il vouloit 
confulter les médecins frangois. Il allégua les 
mémes prétextes pour continuer fon féjour à 
Paris; & au bout de deux ans il demanda fon 
congé, & refta dans fa patrie, d'où il follicitoit 
néanmoins la protection & 1es recommandations 
du roi pour y obtenir quelque place (4). Il 
obtint enfin celle de fecrétaire. à l'école militaire, - 
La confidération qu'il s'étoit méritée, donna un 
nouveau prix à cet emploi, qu'il réfigna dans 
la fuite avec avantage; car il regut un préfent 
de dix mille livres lorsqu'il le quitta, pour étre 
chargé des affaires de l'évéque de Liége, & de 
quelqu'autre prince eccléfiaftique d'Allemagne. 
Il mourut en 1778, âgé de foixante- fix ans. 

DaAR1IES (Joachim George) né à Guftrow 
dans le Mecklenbourg en 1715, eft profefleur à 
Francfort fur l'Oder depuis plus de trente ans. 
I] étudia les humanités à Roftock, la théologie 
& le droit à Jéna, où il fut maitre de philofo- 
phie. Ce titre n'eft pas un fimple grade de for- 


(a) Voyez fes lettres dans le Supplément aux Oeuvres poft- 
humes de Fréderic II, 


La Pruffe littér, T. I. ' Z 
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malité, comme dans quelques univerfités d'Italie, 
Celui qui en eft revétu, a le droit de donner 
' des leçons, méme dans les villes où il y a des 
. univerfités. Le premier ouvrage qu'il publia ne 
le feroit point paffer aujourd'hui pour un philo- 

fophe à la mode, & lui attira cependant des | 
querelles théologiques. C'étoit un traité pAilofo- 
phique pour prouver par les feuls principes de ls 
raifon la pluralité des perfonnes en Dieu. De- 
puis -lors il ne s'eft plus guére mélé de théolo- 
gie. Peli de temps aprés il commença à montrer 
d'autres idées.. Il donna des ouvrages de mathé- 
matique, & il écrivit fur plufieurs points affez 
curieux. de droit naturel & focial, presque tou- 
jours en latin; mais dans le ftyle des fcolafti- 
ques, ou du moins dans celui de Bacon de 
Verulame. Dans un de ces ouvrages il fou- 
jent qu'il ef? poffible que le inonde exifle depuis 


une éteriute. 


DrckrR (George Jaques) né à Bále l'an 
1752, fils d'un imprimeur, fe deftina à la typo- 
graphie, & vint à Berlin en 1751. Il travailla 
chez Henning, imprimeur du roi, à la premiere 
édition de l'hifloire du Siecle de Louis XIV, 
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que Mr de Voltaire dofna alors fous le nom de 
Francheville. Il époufa la fille d'un autre im- 
primeur de Berlin, nommé Grynzus, & hérita 
fon imprimerie. La lotterie qui s'établit en 1763 
lui donna d'abord beaucoup d'ouvrage, aug- 
menta fes fonds, & le fit connoitre de Fréde- 
ric II, qui lui accorda le titre de fon imprimeur 
& la furvivance à Henning, auquel il fuccéda 
en 1765. Il établit alors, en 1768, une fon- 
derie, & fit venir de Paris un prote & les ma- 
trices de Fournier, le plus célébre graveur & 
fondeur de ce temps-là: Son caractere moral 
contribua beaucoup à faire difinguer fon habi- 
leté dans l’art qu'il exerçoit. En 1770 l'acadés 
mie des fciences lui confia limpreffion de fes 
mémoires. Cette imprimerie devint ainfi une 
des plus confidérables de l'Allemagne & presque 
une pépiniére de nouveaux imprimeurs. C'eft 
li que fe font formés les plus habiles parmi 
ceux qui travaillent actuellement à Berlin. L'im- 
primeur royal, à qui fon priviiége procura une 
honnéte fortune, fentit en méme temps que la 
foule des édits, des manifcftes & de toute forte 
de papiers publics, & plufieurs zrands ouvrages 
dont il fe trouva chargé, & dans lesquels il étoit 
Za 
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impoffible de mettre de l'élégance, ne pouvoient ' 
qu'entraîner la décadence du goût dans la typo- 
graphie. Pour la prévenir il fit voyager fon fils 
par toute l'Allemagne, la Suiffe, l'Italie, la 
France & la Hollande, pour qu'il vit toutes 
les plus célébres imprimeries, & qu'il fit la con- 
noiffance des plus illuftres, foit imprimeurs, foit 
fondeurs. Le jeune Decker étoit fur le point 
. de paffer encore en Angleterre pour le méme 
objet, lorsqu'en 1786 il-fut obligé de venir 
affifter fon pére qui s'étoit chargé de l'impreffion 
des Oeuvres pofthumes de Fréderic IL. L'em- 
"preffement extrême du public de lire tout ce 
que le roi philofophe avoit écrit, fit précipiter 
cette édition; & ce n'eft pas par elle qu'il faudra 
juger de la typographie de Meffieurs Decker; 
c'eft par les Tables anatomiques de Mr Walter, 
par la traduction de quelques ouvrages de Mr 
Garve; par les poéfies de Mr Lombard & de 
 MrRamler, & par les Monumens de l'Inde, tra- 
duit de l'anglois de Hodges par Mr Riem. Ce 
fera l'imprimerie des Decker & celle d'Unger 
qui travailleront avec le plus de fuccés à bannir 
les caractéres gothiques, & leur fubflituer ceux 
qu'ont adoptés les autres nations, - 


————— 
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DEIMANN (Jean Dietrich) né à Hague dans 
l'Oft-Frife en 1732, étudia à Halle. Il fit quel- 
ques piéces de poéfie en allemand à Aurich, & 
il fut pendant vingt- cinq ans pafteur luthérien 
à Utrecht. Il femble que les luthériens foient 


: en Hollande ce que les réformés font en Saxe. 


Le pafteur Deimann préchoit & écrivoit en lan- 
gue hollandoife, & travailloit à faire connoitre 
aux Hollandois les bons ouvrages allemands fur 


‘Ja religion. Il en a traduit de Mr Spalding un 


Jur la vérité de la religion chrétienne, un autre 
Jur l'utilité de la prédication. M. en 1785. 


Dfrivs (Henri Fréderic) né en 1720 à 
Wernigerode, où fon père étoit curé luthérien 
à l'églife de fainte Marie, fit fes premiéres étu- 
des fous d'affez bons maîtres, dont fa patrie ne 
manqua jamais. Il alla à l'univerfité de Halle, 
pour y étudier en théologie. Il s'y appliqua 
quelque temps ; mais dés qu'il eut commencé à 
lire des livres d'un autre genre, il fe voua à la 
phyfique & à la médecine , & il alla continuer 
cette étude à Altona, ville alors trés - floriffante. 
À peine de retour à Wernigerode, il publia en 
1744 un livre fur la force attractive & éleétrique. . 

Z 3 
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C'eft un des premiers ouvrages qui parurent en 
allemand fur l'éleétricité, dont on commiengoit 
vers ce temps-là à s'occuper beaucoup. Deux 
ans aprés il fe fit recevoir doéteur à Halle, Il 
donna des ouvrages premiérement en langue 
vulgaire, enfuite en latin. C'eft tout le con- 
traire de ce qu'ont fait mille autres Allemands 
de nos jours. Mais lorsque le docteur Délius 
parut fur le théätte, la langue allemande n'cfpé- 
roit pas encore. de s'étendre comme elle a fait 
dix ans aprés, I1 a donné de temps à autre des 
ouvrages dans cette langue; mais il revint tou- 
jours à la langue latine, dans laquelle rien ou 
bien peu lui manquoit pour égaler l'élégance 
de Morgagni & de Fantoni, l'un profeffeur à 
Padoue, l'autre à Turin, lorsque Délius com- 
menga fa carricre, Il eft depuis prés de qua- 
rante années profeffeur à Exlang; & il ne s'en 
eft pafíé aucune fans qu'il ait enrichi la biblio- 
théque des médecins & des chirurgiens de quel- 
que ouvrage intéreffant, Aprés Hoffmann, fous 
lequel il a étudié, il n'y a point de médecin en 
Allemagne qui ait tant écrit fur des matiéres de 
médecine. 
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DENINA (Charles Jean Marie) profefleur 


émérite de l'univerfité de Turm, bibliothécaire 
honoraire du roi de Sardaigne, membre ordi. 


naire de l'académie des fciences de Berlin, & 


aflocié externe de celles de Rome, de Florence, 


de Naples, de Padoue, de Sienne & d'Exfurt.. 
Voici un mémoire qu'il a adreflé lui-même au 


fecrétaire perpétuel de l'académie des fciences 
de Berlin dans le mois de Mai 1789. | 

* Vous m'avez demandé plufieurs fois, Mon- 
fieur, quelques notices fur ma vie & mes ou- 
vrages. Un article de gazette que je vis un jour 
chez vous, & une lettre du feu roi à Mr d'A- 
lembert, m'ont déterminé à fatisfaire votre de- 
mande. Si vous n'étes pas d'avis contraire, je 
pourrois encore inférer cet écrit dans la Pruffe 
littéraire, d'autant plus que d'autres perfonnes., 
& particulièrement les auteurs de l'AHemagna fa- 
vante (4), ont témoigné le méme défir Que vous. 
Ceux qui auront lu la Vie de Fréderic IE, im- 
primée à Strasbourg, avec les notes que vous 
connoiflez, m'excuferont facilement de : m'être 


un peu étendu fur quelques détails; & «eux qui 


(a) Man wünfchet eine genaue Berichtigung und Vervolls, 


Jiándigung diefes Artikets: — Gelehrten Feutfetilandes.-1786,.: 
Z4 


1 
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ont lu mes ouvrages avec quelque intérét ne 
feront pas fáchés d'en favoir l'origine". 
* Je fuis né à Revel en 1731. Ma famille 
eft originaire de Villeneuve du Mondovi, Elle 
s'étoit transportée à Bagnol aux portes des val- 
lées des Vaudois, où mon grand oncle étoit | 
prévót. À la mort de celui-ci, mon aieule, qui 
étoit veuve, s'établit avec fes fils à Revel, jadis 
place d'armes, & fouvent réfidence des marquis 
de Saluces, inféodée dans la fuite avec titre de 
comté aux ancétres des ducs de Broglio, puis 
à une branche de la famille Rouére d'Afti. Mon 
pére y devint agent du comte, qui étoit alors 
gouverneur de la province, enfuite de fon fils, 
& fe maria avec une demoifelle de compagnie de 
la comteíTe douairiére. J'appris les élémens de 
la langue latine d'un maítre d'école niçard, qui 
étoit beaucoup plus habile jardinier que gram- 
mairien. Cet homme, qui m'envoya de fes nou- 
velles, il n'y a pas deux ans, avoit fi bien cul- 
tivé quelques toifes d'un rocher attenant à fon 
habitation, que le produit auroit fuffi à l'entre- 
tien d'une petite famille. Avant lui & quelque 
temps aprés qu'il eut quitté Revel, ce rocher ne 
rapportoit pas de quoi nourrir un moineau. J'ai 











- 
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cependant vu le prévót de la collégiale, curé du 
lieu, imiter le maitre d'école, & tirer un auffi bon 
parti d'un coin de roc, qui rapportoit par an 
autant que le fonds lui avoit coüté en l'achetant. 
Il n'eft pas inutile que je marque cette particula- 
rité ; car le fouvenir de l'induftrie économique des 
deux eccléfiaftiques de qui j'ai reçu les premié- 
res inftrutions, a peut - être influé quarante ans 
aprés fur un de mes ouvrages, quieft la caufe 
indirecte que je fuis à Berlin. Aprés les pre- 
miers élémens de la grammaire que j'appris à 
Revel, je paffai aux écoles royales de Saluces, 
pour y étudier les humanités & la philofophie. 
Je n'avois que quatorze ans lorsque je perdis 
mon pére. Nous étions trois frères & une fœur. 
Le bien que nous avions auroit à peine fuffi à 
l'entretien d'un de nous, fans les foins d'une 
mére incomparable, dont la bonne économie 
nous valut beaucoup plus que l'emploi qu'avoit 
eu notre pére. Le premier voyage que je fis, 
ce fut pour aller avec elle à Villeneuve, pour 
réalifer & transporter à Revel quelque refte 
d'un patrimoine que notre aieule avoit déla- 
bré. - A l’âge de quinze ans j'étois fur le point 
d'entrer chez les grands auguftins à Ceva, chef 
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lieu d'un ancien marquifat dans la Liguria, oi 
un oncle maternel m'avoit procuré l'afliliation, 
Mais dans la micsne femaine que cet oncle nous 
écrivit que l'affaire toit r'yfée avec les peres 
auvuftins, un autre parent de Villeneuve nous 
manda qu'un des bénéfices des de Nina, que 
lcs maîtres d'école avoicnt changé en Druina, 
étoit devenu vacant, & que le droit de préfen- 
, tation. en devoit appartenir à un de mes oncles, 
qui cominandoit quelques invalides dans le chi 
tcau de Cafl, Étant Le fecond des. trois fié- 
res, ce fut moi qu'on nomma, Je pris en confó- 
quence lhabit eccléfiaftique; mais Ja poffeffion 
du bénéfice me fut diiputéc par, une autre bran- 
che de la méme famille, Jo reflai encore. prés 
de deux ans aux écoles de Saluces, où j'appris 
un peu de théologie anti- jéfuitique, fous Je nom 
de métaphyfique, & do philofophie morale, & 
un peu de françois d'un oficier fuifle qui fré- 
(quentoitla maifon où je loyedis. J'eus pourtant 
l'occafion de me faire quelqu'idée de Ja vie mi- 
litaire & de la guerre, C'étoit entre les années 
1744 & 1747. Los troupes du roi de Sardaigne 
& celles de la reine de Hongrie campérent en 
plus d'un endroit aux environs de Saluces; & le 


4 
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quartier royal fe trouvoit quelquefois établi dans 
cette ville. Nous allions mon frére cadet & mpi 

chercher toutes les cannoiffances de nos parens; 

.& Le fut à Saluces que je vis pour la premiére 
fois un fecrétaire du roi, qui fut dans la fuite 
mon principal bienfaiteur. L'année méme que, 
la paix fe fit en 1748, j'obtins une bourfe pour 
aller étudier à l'univerfité de Turin dans le col- 
lése des provinces, qui a beaucoup de reflem- 
blance avec le collége de Joachim ou Joachims- 
thal de Berlin, fi ce n'eft que dans celui- ci les 
éléves & les penfionnaires prennent leurs leçons 
dans la maifon même où ils habitent, & que 
ceux des colléses de Turin vont les prendre à 
l'univerfité, qui eft un grand hôtel bäti exprés, 
où fe donnent régulièrement les leçons publi- 
ques dans les quatre facultés. J'étois appliqué 
àla claffe de belles lettres, de laquelle on tire 
les profefleurs d'humanités & de rhétorique. 
Madame 1a comtefle de Revel, qui vit encore, 
connoiíloit les fupérieurs de ce collége;-elle me 

zecommanda au gouverneur, & particulièrement | 
au préfet de la claffe, alors abbé, enfuite avo- 
cat, à préfent confeiller & chevalier Pifceria, 
qui étoit auffi natif de Revel Celui-ci fut un 


964 LA PRUSSE LITTÉRAIRE 


des maîtres que j'entendis à Turin; parce que 
les préfets de ce collége font fubfituts nés des 
profeffeurs de l'univerfité, chacun dans fa fa- 
culté, Les deux 'profeffeurs ordinaires fous les. 
quels je fis mon cours de belles lettres pendant 
cinq ans de fuite, étoient l'abbé Chionio, Pié. 
montois , & Mr Bartoli de Padoue.  L'abbé 
Chionio, mort depuis prés de vingt ans, étoit 
un théologien peu ami des jéfuites, mais fort 
fage & modéré. Il étoit trés-bon humanifte, 
furtout dans la littérature romaine, & en gé- 
néral excellent profeffeur; nous le vénérions 
comme un pére. L'autre étoit ce méme comte 
Bartoli qui vient de mourir à Paris, où il étoit 
depuis vingt ans attaché à l'académie des in- 
fcriptions & belles lettres, comme notre con- 
frère Monfeur Bitaubé, vivant au refte des 
bienfaits du roi de Sardaigne, avec le titre de 
fon antiquaire, Avec une grande fagacité & une 
érudition fort étendue, ce Mr Bartoli ne fit 
rien pendant quarante ans, ni à Turin ni à Pa- 
ris, qui répondit à l'idée qu'en avoit donnée le 
marquis Poleni, qui l'avoit recommandé. Ce- 
pendant il nous tenoit un peu au courant de 
la littérature italienne, puisqu'il avoit des rela- 
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tions différentes avec tous les littérateurs de fon 
temps, & méme aveo plufieurs de ceux qui 
étoient attachés à l'académie de Berlin, tels que 
le comte Algarotti, le marquis Maffei, les car- 
dinaux Quirini & Paffionei, & le docteur Za- 
notti. J'appris d'un médecin turinois les élé- 
mens de géométrie, qu'on ne m'avoit pas en- 
feignés à Saluces, la cosmographie avec quel- 
ques autres parties des mathématiques d'un pére 
Acetta napolitain; la théologie morale du pére 
Cafati Théatin milanois. Les premiéres années 
. j'aurois eu de la peine à me foutenir, fans l'ap- 
pui de Mr Pifceria Je fentis les défauts de ma 
première inftruCion, & j'éprouvai en méme 
temps les dangers & les diflipations de la capi- 
tale. Mais l'étude devint enfuite ma paffion do- 
minante, & je tâchai de regagner le temps que 
javois perdu, foit à Revel, foit à Saluces. Quel. 
ques épitres latines à l'imitation d'Horace, quel- 
ques piéces en profe dans le ftyle de Cicéron, 
de Sallufte, & méme d'Aulu- Gelle, me con- 
cilièrent l'affedion du bon abbé Chionio. Des 
vers italiens & des differtations fur l’art poétique 
en firent autant à l'égard de Mr Bartoli; & une 
oraifon funébre én toute régle, compofée dans 
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une nuit, f prononcée publiquernent dans fa 
chapelle du coflége à l'enterrement d'ins gentit- 
homme niçard, étudiant, me fit une forte ce 
téputation dans l'ativerfité En 1253 Mr l'abbé 


‘ 4 ! 4 . 
Sourampi, qui eft depuis 1797 évéque de Vire. 


vano , alors sotivérnent du collére, voulut me 
placet au buroatt des affaires étrangéres, fous le 
chevalier Ofotio, miniftre à ce département. On 
né permit pour cela de faire des études rela- 
tives à l'emploi qu'on me deftinoit | Cepiendant 
la difficulté dé former une belle écriture, qui 
étoit néceffaire potr cette place, & qu'on a ton. 
jours trop néslisée dans nos écoles, pent -étro 
quelque cabale qui favorifott d'antres fujets, fi 
rent traîner l'affaire en lonstienr, Un accés d'en. 
thouliasme eccdéfiaftique me détermina à entter 
dans les. ordres facréss À jo renomeni dés:-lors 
pour jars à totit etnploi Gvil on politique, 
Cat dans notre pays, depuis plus d'un fiécle, 
M n'y a presque pas d'exemple d'ecclifiaftiques 
qui ayent été employés dans anceitni départe- 
ment économique, politique, on civil, L'abhé 
Scaplia de Verre, & lYabb^ Doria Del Mato, 
qui avoient été ambaffiilenrs à Rome, en France 
& en Efpsprne, & dont le dernier fut enfuite 
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vice- roi de Sardaigne, ne 'pouvoient' tirer à 
aucune conféquence, méme pour des perfonnes 
de leur qualité. Vers la fin de l'an 1753 je fus 
fait profeffeur d'humanités à Pignerol. Je requs 
le printemps fuivant le diaconat & la prétrife de 
lévéque de Saluces, & la faculté de confeffer 
‘de l'évéque de Pignerol. J'entrois alors dans 
ma vingt-quatriéme année, Je favois que les 
réglemens obligeoient les profefleurs à exercer 
leurs éléves à la déclamation, en leut faifant 
réciter publiquement quelque chofe de ce qu'ils 
avoient fait, ou de ce qu'on leur avoit diété dans 
le cours de l'année, l'aurois pu m'en difpenfer, 
comme faifoient mes collégues; mais jeune & 
nouveau, je voulus faire mon devoir & quelque 
chofe .de plus. Au lieu de faire réciter de petits 
ouvrages d'écoliers, ou des traduélions de quel- 
ques odes ou de quelques éléies, je m'avifai 
de faire une piéce fuivie & intéreffante, autant 
qu’il étoit poffible. Je compofai une comédie 
un peu dans Íe genre de celles d'Ariftophane, & 
dans le ftyle de celles de l'Ariofte, c'eft à dire en 
verfi sdruccioli, qui fut repréfentée dans la falle 
du collége par des étudians. Je n'y introduifis 
ni femmes, ni filles, ni intrigues, ni amour. Le 


*, 
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héros comique de la piece étoit un pédagogue, 
que je nommai Don Margofilo ; les autres per- 
fonnages étoient cinq ou fix écoliers de diffé- 
rent caractère, & deux vieux bourgeois, qui 


venoient prendre leurs fils pour les amener dans 


leur pays en vacances. Tout cela n'étoit peut- 


' être pas mal imaginé pour une piéce de collége.: 


Dans le dernier acte, les deux bourgeois fe dis- 
putant fur le fyftéme des écoles publiques, l'un 
d'eux foutenoit qu'elles étoient tout auffi bien 
fous la direction d'un magiftrat & de prétres 
féculiers, qu'elles l'avoient été fous les moines 
ou clercs réguliers. Les jéfuites & leurs parti- 
fans fe crurent par là directement attaqués. 
Cette affaire fit beaucoup de bruit; mais le ré- 
formateur qui avoit approuvé cet exercice aca- 
démique, de l'avis du vieux profeffeur de rhé- 
torique, me dit que je pouvois étre tranquille. 
Je profitai des vacances pour aller au Mondevi 
voir mes parens, & le pere Cafati qui avoit été 
fait évéque de cette ville; & de là je fis une 
courfe à Savone & à Génes, A peine étois- je 
de retour à Revel, qu'il m'arrive un expres du 
premier préfident, me portant ordre de lui en- 
voyer le manufcrit de ma piéce, & d'aller en- 

fuite 








/ 
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fuite à Turin me préfenter chez lui. Les moi- 
nes de Pignerol ne l'avoient pas oubliée, Un 
vieux dominicain favoyard & un jéfuite pié- 
montois (c'eft peut-être la feule fois. que ces 
deux ordres firent caufe commune) avoient été 
députés de la part de tout le confiftoire mona- 
cal de Pignerol, pour aller demander fatisfa- 
étion de l'infulte qu'ils prétendoient que je leur 
avois faite. Le dominicain étoit ami & compa- 
triote du miniftre d'état; le jéfuite étoit un pére 
Provana, d’une des plus illuftres familles du 
pays, & qui avoit été auparavant capitaine de 
cavalerie. C'étoit moins à moi qu'on en vouloit 
qu'au fyftéme des écoles & du premier préfi- 
dent, chef du magiftrat qui préfidoit l'univer- 
fité, ennemi déclaré du miniftre d'état favoyard. 
Je fus méme que les deux moines parlérent de 
moi avec éloge. Cependant mon affaire fe ren- 
contra avec une autre plus importante & plus . 
bruyante que la mienne, que des moines & 
des bigots avoieht fufcitée à un-canonifte, pro- 
fefleur à l'univerfté. La foibleffe du premier 
préfident qui avoit facrifié un vieux canonifte 
de l'univerfité, facrifia d'autant plus facilement 
un jeune humanifte de province. . Je fus donc 
La Pruffe liér. TI Aa 
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obligé de quitter Pignerol & les écoles royales. 
Mais on me trouva de l'emploi dans des écoles 
de communautés, qui font d'un ordre inférieur. 
C'eft fans doute à ce revers que je dus ce peu 
de réputation que je m'acquis enfuite dans la 
littérature : fans cela je me fetois accoutumé à 
faire des promenades & des parties d'hombre, 
comme mes collégues, aprés avoir fait telle- 
ment quellement mon devoir. Mais il falloit 
revenir de la chute que j'avois faite, Meffieurs 
Chionio & Pifceria, & d'autres profeffeurs, au- 
prés desquels le triomphe des moines ne m'a- 
voit fait aucun tort, me propolérent pour re- 
&eur d'école à Courgnié, gros bourg du Ca- 
. nevez, où je pallai deux années; & j'en paffai 
deux autres de la méme maniére à Barge, à 
deux heures de chemin de Revel, ma patrie, 
& à une petite lieue de Bagnol, où étoit né 
mon pére, Comme dans ces lieux je n'avois 
guére occafion de converfer qu'avec des ecclé- 
fiaftiques, je m'occupai auffi de théologie; & 
dans le, carnaval de l'an 17 56, j'allai prendre 
le bonnet de do&eur en théologie aux écoles 
palatines de Milan, Ce doctorat me donna l'en- 
vie de faire un ouvrage théologique; & c'eft par 
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là que je commengai à paroitre fur le rang, des 
auteurs. Jusqu'alors je n'avois imprimé que 
quelques fonnets, L'ouvrage que je publiai en 
affez bon latin (4), ayant été fort bien accueilli, 
furtout à Rome, excita la jaloufie de quelques 
théologiens de l'univerfité dé Turin, tres-fur- 
pris qu'un profeffeur d'humanités en province, 
fait doéteur en trois jours à Milan, fe mélát de 
théologie. Je reflentis vingt ans apres les effets 
de la jaloufie théologique. Cependant le pre- 
mier préfident, comte Caifotti, me propofa de 
rentrer dans les écoles royales ; & j'acceptai 
d'être profeffeur extraordinaire d'humanités & 
de rhétorique dans le collége fupérieur de Tu- 
rin. Six mois aprés je fus deftiné profeffeur or- 
dinaire à Chambery. Tandis qu'on prenoit les 
arrangemens que demandoit le plan nouveau 
qu'on vouloit introduire dans les écoles de la - 
Savoie, je m'occupois d'un ouvrage fur l'hiftoire 
de la littérature; & je paíai l'été & l'automne - 
en ville. 

Mr Dutems, que vous connoiffez, étoit alors 
à Turin attaché à la légation d'Angleterre. Il 


(a) V. De fludio Theologia & norma fidei. Taurini 1758 
Volum. II. in - $vo. 
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étoit lié avec Mr le comte de Saluce, Mr de 
la Grange & 1e doéteur Cigna, & jg l'étois avec 
ces trois favans, qui jetoient alors les fondemens 
de l'académie des fciences de Turin. Mr Du- 
/ tems m'engagea d'abord à aflifter dans ' Jeurs 
études quelques étrangers qui lui étoient parti- 
culiérement recommandés, — Je lifois l'Hiftoire 
ancienne de Rollin avec un Irlandois, & les 
Annales de 'T'acite en latin avec un lord Donne, 
Écoffois, lorsque le duc de Portland, alors mi- 
lord Tishfield, & Mr Doundas, & enfuite le duc 
de Marlborough & milord Charles Spencer fon 
frére, vinrent à Turin, Jo me trouvai bierttôt 
en telatiorf avec eux, & j'acquis quelques con- 
noiffances de la littérature angloife; ce qui con- 
tribua beaucoup au fuccés de mes Viciffitudes 
de la littérature (^). je renonçai à la chaire de 
Chambery, & reflai à Turin dans la place de 
profeffeur extraordinaire, quoique fans aucune 
forte d'honoraite. L'appointement attaché à cette 
place avoit été détourné pour contribuer à la 
fubfiftance d'un vieux profeffeur émérite du tné- 
tne collége. 


(e) Discorfo fopra fa Vicende della Letteratura, — "Torinoo 
1260. in- 13. . 
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Je n'abandonnai pourtant pas tout-à- fait les 
études eccléfiafliques. J'avois des relations avec 
des moines favans, & particuliérement de l'or- 
dre auguftinien: J'en avois connu quelques-uns 
à Milan, lorsque j'y allai me faire créer do- 
teur. J'adreffai à un prédicateur, de cet ordre 
un petit traité en formie de lettre fur le devoir 
. des miniftres de l'évangile, de recommander par 
leurs discours & par leurs exemples la pratique 
des lois’ civiles, fur lequel les eccléfiaftiques 
avoient alors affez communément des maximes 
erronées. IL m'eft arrivé une chofe affez fingu- 
liere à propos de ce petit ouvrage (4). Mr Pis- 
ceria le fit lire au comte Bogin, miniftre de la 
guerre, dont il étoit alors un des commis. Le 
miniftre n'en fut pas content, à caufe de quel- 
ques réflexions incidentes fur quelque opéra- 
tion de finances dont il étoit l'auteur; & il dit à. 
Mr Pifceria, de quoi fe méle votre don Denina? 

Le comte Bogin étoit alors à la téte des 
affaires de l'ile de Sardaigne, où il établit une 


(a) Lerrera di N. Daniel Caro ( Carlo Denina ) fopra il do« 
vere de’ Miniflri evangelici di predicare colle iffruzioni , e coiP 
efempio loffervanza delle Leggi civili, e fpezialmente in ris- 
guardo agi" Impofli, In Lucca MDCCLXI, in-4. 
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univerfité, & y attira de bons fujets de diffé- 
rens endroits : de forte que cette univerfité de- 
vint rivale de celle de Turin. Les quatre pro- 
feffeurs de théologie, presque tous appelés de 
Rome, étoient le pére Vafco, dominicain pié- 
montois, aujourd'hui prétre féculier; un père 
Fabi de Mantoue, de l'ordre de St Auguñin, 
aujourd'hui évêque de Bobio; un Livonien, 
nommé lé pére Hintz,. je ne fais de quel ordre, 
& un Génois des écoles pies, nommé Fafloni. 
Ces quatre théologiens avoient tous lu mon li- 
vre fur la théologie, fans qu'aucun d'eux me 
connût alors perfonnellement. En écrivant un 
jour tous d'accord: au miniftre,. ils demandérent 
qu'on leur envoyát à Cagliari un certain nom- 
bre d'exemplaires de mon ouvrage, qu'ils vou- 
loient faire lire à leurs étudians: comme une 
bonne inflitution préliminaire. Ef miniftre, en 
répondant à leurs demandes, aprés avoir accordé 
ou refufé les autres articles, finit pat leur dire: 
» Quant à l'ouvrage de Mr Denina que vous de- 
» mandez, c'eft pour votre propre honneur que 
» je n'en parle pas”. A la vérité je n'avois point 
préfenté mon livre fur la théologie à Mr Bo- 
gin. Il ne le connoiffoit peut-étre pas, ou l'a- 
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voit oublié ;°& fe rappelant la brochure /ur le 
devoir des eccléfufliques au fujet des lois civiles, 
il crut que c'étoit cela qu'on lui demandeit. Il 
_ne s'avifa pas de s'en informer auprès du pére 
Piovan, théologien jéfuite, fon confident, qui - 
auroit d'autant plus volontiers appuyé la de- 
mande des profeffeurs de l'univerfité de Cagliari, 
que mon ouvrage fur létude de la théologie dr 
la régle de la foi avoit également été loué par 
le pére Zaccaria qui donnoit alors un journal 
fous le titre d'Hi/toire littéraire d Italie, & par : 
les auteurs du Journal des favans de Paris. Je 
n'eus jamais l'occafion d'en parler au comte Bo- 
gin dans la fuite, lorsque ce miniftre avant & 
aprés fa démiffion me témoigna de l'amitié. Je 
ne voulois pas compromettre le pére Fabi & 
le pére Faffoni, qui aprés cela étoient devenus 
mes collégues à l'univerfité, ni Mr l'abbé de 
Vafco, quoique ce dernier eût inféré l'anecdote 
dans un journal qu'il imprimoit à Milan, lors- 
que quelque temps aprés il donna un extrait de 
mon hiftoire des Révolutions d'Italie, 

Milord Charles Spencer devant continuer fon 
voyage d'Italie, me pria de lui donner un pré- 
cis de l'hiftoire des villes principales qu'il devoit 
| Aa 4 
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voir. Je fis fur cela un petit écrit; je l'étendis 
enfuite un peu davantage, pour le donner auffi 
à milord 7 'itchfield, qui quitta Turin quelques 
femaines aprés. En tragant des efquilles ifolées 
des révolutions de Génes, de Milan, de Flo- 
rence & méme de Rome, de Naples, & de Ve- 
nife; je remarquai que l'origine de tous ces dif- 
férens états qui partagent l'Italie, datoit pres- 
que du méme temps, & que les caufes de leur 
liberté & de leur état floriflant, & des revers 
qu'elles avoient éprouvés, étoient à peu prés 
les mêmes. Il me vint dans l'efprit de faire un 
livre dans le goût de celui de Montesquieu fur 
les caufes de la grandeug & de la décadence des 
Romains, & de l'intituler Réflexions fur la 
grandeur dx la décadence des républiques d'Italie 
du moyen age. Je fis voir ce que j'avois écrit 
fur ce fujet à Mr le comte de St Raphaël & à 
Mr le comte Urfin d'Orbaffan, qui étoient déjà 
tous deux fort confidérés par leur efprit & par 
leurs connoiffances. Je les voyois fouvent, & 
ils me faifoient l'honneur de me regarder com- 
me quelque chofe au deflus de la claffe de mes 
femblables. Ils louérent mon plan, mes vues 
*& mon ftyle. Cependant ce que je fis alors 
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risqua d’être réduit à quelques articles d'un ou- 
vrage périodique. 

Mr George Pitt, aujourd’hui milord Rivers; 
envoyé d'Angleterre à Turin, & Mr de Souza, 
envoyé de Portugal; Mr de Sabathier, chargé 
des affaires de France; enfin Mr le marquis de 
Carriaccioli, envoyé de Naples, que je voyors 
affez fouvent chez eux ou chez Mr le marquis de 
Barol, ou chez Mr de St Raphaël, parloient des 
Lettres perfannes & du Speétateur françois, en 
reprochant à la littérature italienne de n'avoir 
rien de femblable. J'efflayai de faire quelque 
chofe dans ce genre. Plufieurs d'eux s'offtirent à 
me fournir des articles, Je favois qu'Addiflon 
avoit eu des co-opérateurs, & j'avois oui dire que 
les Lettres perfannes n'étoient pas uniquement 
de Montesquieu (^ ). J'entrepris cet ouvrage 


(a) J'ai dit cela dans la première édition des Viciffitudes de 
la littérature, fur la foi du chevalier Oforio & d'un abbé Benti- 
voglio, qui me l'avoient affuré. II m'eft tombé dernièrement eu- 
tre les mains une édition de ces lettres, où je trouvai marqué à 
la marge ce qui fuit. ** Trois perfonnes ont travaillé à ces fa- 
e meufes lettres; Mr de Montesquieu eft auteur de celles qui 
» roulent fur la politique; un Mr Bel, confeiller au parlement, 
s à fourni les badines, & un préfident, nommé Barbaud, a écrit 
» les morales". L'édition eft datée de Cologne 1757, en deux 
volumes in-13. Nore de l'auseur, 
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fur un plan encore plus vafte, & [ous le titre 
d'Affemblée des Obfervateurs italiens, ou Paría- 
mento Oitaviano, du nom du marquis Ottavio 


de B***, avec lequel j'étois le plus étroitement 
, hé. Il fallut abandonner cette entreprife, pré- 


‘cifément parce que je m'y étois trop bien pris. 
Car les noms, les caractéres de ceux qui com- 
pofoient cette affemblée imaginaire, les fujets 
qu'on y traitoit, étoient fi bien choifis, qu'ayant 
fuppofé que le lieu où fiégeait ce parlement lit- 
téraite étoit Rome, on crut qu'il exiftoit effe&li- 
verment dans cette ville une affemblée où l'on 
parloit littérature, philofophie, & politique, & 


.dont les feuilles. qu'on. publioit contenoient le 


précis des entretiens, 

L'ouvrage fur les Viciffitudes de la littérature, 
& un fupplément qué j'avois fait imprimer à 
Luques (2), la brochure adreffée en forme de 
Jettre au prédicateur milanois, & derniérement 


Jes XII Séances du parlement ottavien, avoient 


‘donné quelqu'idée avantageufe de mon ftyle; 
& tous ceux qui croyoient pouvoir me donner 
‘des confeils , me propofoient quelque fujet pout 


(a) Saggío fopra la Letteratura itallana, con alcuni attri 
epusculi (vc, Lucca, 1763. 


— 





PAR ORDRE ALPHAB, DEN 375 


m'occuper & faire des livres. Il y eut même 
des dames dévotes qui m'exhortoient à écrire 
l'apologie des jéfuites. Je préférois l'avis d'un 
profeffeur trés - eflimé, qui m'encourageoit à 
écrire l'hiftoire littéraire du Piémont, Dans cette 
vue je fis un voyage à Pavie, qui eft fur les 
frontiéres du Piémont, & qui tenoit tout-à-fait . 
à mon plan, puisque cette ville a été le fiége 
des rois de Lombardie, & d'une des plus 
anciennes univerfités du monde. Mais Pavie 
n'étoit pas alors pour un homme ftudieux ce 
qu'elle eft à préfent. Je n'y connus pas un feul 
écrivain, un feul favant dont je puiffe me fou- 
venir. . J'en trouvai bien davantage à Alexandrie 
& à Cafal, en allant & en revenant. J'allai trou. 
ver prés d'Afti un pére abbé Carlevari, qui paf- 
foit pour avoir la plus grande colleétion qui 
exiflât de livres concernant I'hiftoire de la Lom- 
bardie favoyarde. Mais lorsque je fus. rendre 
compte de ce petit voyage au chevalier Ferra- 
ris, fecrétaire du cabinet, qui s'intérefIoit pour 
moi comme ancien ami de mes parens, il me 
propofa d'écrire l'hiftoire de l'ordre royal de St 
Maurice & Lazare, dont il étoit auffi le premier 
fecrétaire. Mais avant que j'entreprifle cet ou- 
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vrage j'eus occaliori de faire un voyage en Italie 
avec un de ces Anglois à qui j'avois donné des 
leçons à l'académie des nobles. Ce voyage ne 
fut que de quatre mois; mais je connus à Parme 
, l'abbé de Condillac, à Modene l'ex - jéfuite Zac- 
caria, un des plus profonds littérateurs qui foient 
à Rome préfentement; à Bologne le docteur 
Beccari, & les deux fréres Jean Pierre & Fran- 
çois Zanotti, à Florence je trouvai encore quel- 
ques - uns des favans qui avoient vécu fous les 
Médicis, tels que le fénateur & le pére Adami, 
l'abbé Mahus correfpondant & co-opérateur du 
favant cardinal Quirini; le fameux doéteur Lami, 
Mr Dominique Manni, & Raimond Coczhi qui 
vendit de publier le Discours de fon péte fur le 
Mariage, que vous avez traduit, Mais la con- 
noiffance qui m'a toujours fort intéreflé, a été 
celle de Mr Galluzzi & de Mr l'abbé Vecchi. 
À Sienne je ne trouvai guéte moins de favans & 
de bons littérateurs qu'à Florence, Je connus 
à Rome les deux péres minimes le Sueur & 
Jacquier; à Naples le pére T'orré, le chanoine 
Mazzocchi, âgé de prés de quatre- vingt- dix 
ans, Mr Carcani & d'autres rédacteurs des an- 
tiquités de l'Herculanum, En retournant par là 








PAR ORDRE ALPHAB. DEN  4%81 


voie de Lorette & par Venife, je n'eus pas le 
temps de faire des connoiffances littéraires dans 
aucune des villes où nous paffames; mais j'eus 
le plaifir de parler au chevalier Tron, qui gou- 
vernoit alors la république de Venife; & j'eus 
par lui la permiffion d'affifter au grand confeil, 
lorsque Mr Manini qui vient d'être fait doge, 


fut élu procurateur de St Marc. Nous fumes - 


de retour à Turin au mois de Décembre 1765. 

Dans les fix femaines que je pañlai à Flo- 
rence, je fis imprimer une épitre en vers blancs, 
adreflée au docteur Zanotti. Quoique par le 
confeil d'un ami. refpeétable j'euffe retranché le 
paffage qui auroit été le plus du goût des phi- 
lofophes modemes, cette épitre m'auroit peut- 
étre raccommodé avec Voltaire, par une tirade 
qui portoit fur Jean Jacques Roufleau, fi la 
piece eût d'ailleurs mérité d’être envoyée à cet 
oracle de la littérature du fiecle, avec lequel 


Ù 
mon discours fur les Viciffitudes de la littérature 


alloit bientót me brouiller. Ce discours fur les 
, Viciffitudes de 1a littérature avoit été réimprimé 
à Glascow par les Foulis, avec des additions! 


que j'envoyai partie imprimées, partie manu-' 


Ícrites; & c'éft fur cette édition qu'ont été faites 


» 
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les traductions frangoife & angloife. J'y parlai 
de Montesquieu & de Voltaire, & je ne faurois 
rétracter ce que j'en ai dit. Les ennemis de 
Voltaire relevérent avec éloge cet endroit dans 
les journaux. Le philofophe de Ferney diff. 
mula ce que je difois de fa Henriade & de quel- 
ques autres de fes ouvrages; & m'attaqua dans 
l'Homme à quarante écus fur ce que j'avois dit 
de Montesquieu, quoique mon jugement ne 
différât guére de celui que Voltaire lui-même 
en a porté dans fes Queftions fur l'Encyclopédie. 
Ce discours ou tableau des révolutions de la 
littérature , qui eut plus de fuccés que je n'efpé- 
rois, me brouilla en méme temps avec les élé- 
ves de l'abbé Tagliazucchi, parce que je n'avois 
pas affez loué leur maître, & avec Mr Bartoli 
mon propre maitre, dont je n'avois pas dit le 
mot; mais qui trouvoit que j'avois trop dit à 
l'avantage de l'école de fon prédéceffeur, & de 
fes émules. 

Je travaillois cependant à l'hiftoire de l'or- 
dre religieux & militaire de St Maurice; mais je 
ne pus pouffer bien avant cet ouvrage, parce 
que les matériaux qu'on devoit me fournir dé- 
pendyient du chevalier Morozzo, contrôleur 
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général, & confervateur de l'ordre. Ce miniftre 
n'étoit pas ami du chevalier Ferraris, & n'ap- 
‘prouvoit jamais ce que celui-ci projetoit. Me 
trouvant ainfi arrété, il me prit fantaifie de me 
faire confirmer docteur en. théologie 'à l'univer- 
fité de Turin. Sans cela mon doctorat, de Milan. 
n'étoit pas confidéré dans notre pays. J'en avois 
obtenu du roi le privilége par le confeil des 
requêtes; j'avois dépofé l'argent néceffaire à la 
caiffe de l'univerfité; j'avois fait vifite aux fept 
examinateurs, les uns profefleurs, les autres. 
doéteurs du collége de théologie. La veille du 
jour auquel l'examen avoit été fixé, je crus faire 
une politeffe au premier préfident Caiffotti , chef 
de l'univerfité , en lui donnant part que j'allois 
me faire confirmer mon doctorat. Ce’magiftrat. 
defpote, piqué de ce que j'avois obtenu fans. - 
lui le diplome royal qui m'autorifoit à me faire 
confirmer le doctorat, m'obligea de me défifler 
de cette affaire. Il. m'en fit quelque temps aprés 
des excufes, & voulut me faire. croire qu'il 
lavoit fait pour mon bien. Cela pouvoit être; 
mais il eft.certain que da violence qu'il me fit 
alors influa fur le refte dé ma vie. Je revins- 
dont à mon projet d'une hiftoire: générale de: 
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l'Italie, Le voyage que je venois de faire m'attaz 
choit alors plus que jamais à ce fujet. Au mois 
d'Aoüt de 1764 j'allai paffer quelques jours à 
Moncalve chez un de mes anciens condifciples , 
celui de tous ceux qui firent le cours avec moi 
qui me parut toujours avoir le plus d'efprit, le 
plus de belles connoiffances, & le plus de goüt. 
IL s'appelle De- Giovanni. Vous devez l'avoir 
fouvent entendu nommer à Mrle marquis de Ro. 
fignan, avec lequel il eft intimement lié depuis 
long-temps. Je lui communiquai mon plan, 
& lui fis lire quelques chapitres que j'avois tra- 
cés, Son approbation acheva de me déterminer. 
Jen mis au net le peu que j'avois compofé, 
auffitót que je fus de retour à l'urin, & je le fis 
voir au chevalier Ferraris, mon protecteur, Il 
en fut fi content, & il en parla au roi avec tant 
d'enthoufiasme , qu'il m'obtint une penfion telle 
que je la demandois pour y travailler; & il ne 
fut plus queflion pour lors de l'hiftoire de l'or- 
dre de St Maurice, Je me livrai tout entier à 
lhiftoire d'Italie; & je puis dire qu'elle ne me 
fortit pas de l'efprit pendant cinq minutes des 
vingt- quatre heures du jour, lorsque je ne dor- 
mois pas, Tous les entrotiens, toutes les lectures, 

les 





- 
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‘fes livres de prières méme m'y ramenoient fou- 
vent malgré moi, parles rapports des mœurs 
des Juifs avec celles des anciens peuples ‘de 
l'Italie. Car au lieu de commencer mon hiftoire 
'au temps des empereurs, je remontai jusqu'au 
temps des Tyrrhéniens ou Étrusques, & des au- 
tres peuples qui avoient précédé les Romains. 
Je n’avois pas la dixième partie des livres qu'il 
me falloit pour travailler à cet ouvrage; & je ne 
pouvois me fervir de ceux de la bibliothèque 
publique fans perdre beaucoup de temps, & 
fans avoir à faire avec un homme qui devoit 
ignorer ce que je faifois, Le chevalier Ferraris, 
tout dévot qu'il étoit, m'avoit averti que l'abbé 
Berta, garde de la bibliothèque de l'univerfité , ' 
la feule qui fût alors publique à Turin, étoit 
le plus;grand ennemi que j'euffe au monde. 
Cet homme, qui ne manquoit pas de mérite, 
ne donna jamais deux pages de fa compofition; 
& il étoit jaloux de tous ceux quiwfaifoient 
quelque chofe, furtout dans le genre hiftorique. 
Il avoit étudié fous Tagliazucchi , & il n'aimoit 
pas les écoliers de Mr Bartoli. De plus il étoit. 
ennemi déclaré & fanatique des jéfuites & il mé 
voulut toujours du mal de ce que j'avois Joué 
La Pruffe littér. T. I bb 
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quélqnes-tme de leurs auteurs, Par bonheur 
je logeois dans la taf de Mr le come Mé- 
]ma, qui &teit emi da chevalier Ferrario, Outre 
qu'il avoit best de eonnoifíances relatives 
à l'éemotnie politique, ce comte pollédoit une 
alles hene biblaethéque — f. avoit furtout ja 
grande eolle/Alion des auteurs qui ont. écrit fur 
Yhiftoite d'ftalis, depuis le cinquiéme jusqu'au 
guinribme fiécle, en. vingt-hit volumes in. 
folio. par de célébrée próvót Muratori, Je n'é- 
tois pas afloz riche pour faire de telles acqui- 
fitione, — Ceo ne fut qu'en livrant l'ouvrage aux 
lihraites Keycends que je reque. d'eux, comme 
partie du prix convenu, cotte grande colluélion, 
Dans le temps que je travaillois à mon hiftoíre, 
je me fervis de colle de Mr Jo comte Méliha, 
aujourd'hui prélident aux archives, qui aura 
peut - étre fait voir à Mr 1e baron de Cham. 
brier Les petites marques de crayon quo je fis à 
fes livres, partleuliérament aux luls des Lom- 
barda, À l'hiflolre d'Ouon de l'rifingne, & à 
celle de Lambert d'Aféhallenbourg, — "D'ous los 
Livres qui étolent daux l'hôtel & dans les mai- 
fons de campagne de Mr le marquis de Darol, 
dtolent aulll totalement à ma dilhofition, puis- 
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. que j'avois quelque part à l'inftruction de fon 
fils, Mr le marquis Faletti, dont vous avez vu 
derniérement l'éloge qu'il a fait de Mr de Saint- 
Réal. Mais la bibliothéque des jéfuites m'a été 
furtout d'un grand fecours. Elle étoit extrême. 
ment riche dans la partie hiftorique. Le biblio- 
thécaire étoit de mes amis, & il m'envoyoit 
chez moi ce que je lui demandois. On m'avoit 
recommandé en général, de ne communiquer 
mon travail à perfonne, & de répondre à ceux 
qui me queftionneroient, que je raffemblois des 
matériaux pour quelque ouvrage fur l'hiftoire 
de ma patrie. Néanmoins ayant. dit au fecré- 
taire du roi qu'il m'étoit impoffible de diffimuler 
ce que je faifois, à Mr l'abbé Cofta d'Arignan 
qui me.voyoit tous les jours chez lui, & qui 
me faifoit l'honneur de venir me voir fouvent. 
chez moi, j'obtins facilement la permiflion de le 
lui communiquer fans réferve. Ce noble ecclé- 
fiaftique étoit déjà affez connu. Il venoit d'être 
agrégé au collége des arts libéraux, qui fait un 
corps confidérable dans l'univerfité, avec les 
trois colléges des facultés fupérieures. Celui des 
arts libéraux eft divifé, à peu prés comme no- 
tte académie, en trois claffes, de philofophie 
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fpéculative & expérimentale, de mathématique, 
& de belles lettres. Mais chaque membre d'une 
claffo eft autorifé à y'ingérer dans les chofes qui 
appartiennent aux deux autres, Quoique Mr 
d'Arignan füt membre de la claffe de plilofo- 
phie, je penfois que dans l'occafion il auroit 
pu me faciliter & m'abrérer le tour que devoit 
faire mon manufcrit en pallant à la cenfure. Il 
étoit alors aumónier de cour, grand vicaire du 
cardinal des Lances, en qualité de grand au- 
mónier, qui exerce une juridiction épifcopale 
à la cour & dans l'armée, Cette charge l'oc- 
cupoit infiniment, à caufe du cérémonial d'une 
cour nombreufe, & d'une foule de gens atta- 
chés au fervice de la maifon royale, qui poftu- 
loient dos places, ou demandoient l'aumóne. 
Il étoit en méme temps directeur fpirituel à l'a- 
cadémie des nobles, oit il devoit confeffer & 
faire des fermons, Tl no pouvoit négliger ni la 
théologie, ni le droit canon, fachant trés-bien 
qu'il ne pouvoit manquer d'étre Bientôt fait 
évéque, Vous favez, Monficur, que les évêques 
d'Italie, avant quo d'être facrés, font obligés de 
fubir un. examen public en préfence du pape, 
eufícnt-ils été les inflituteurs & les maîtres du 
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faint pére, comme St Bernard l'avoit été d'Eu- 
gene IIL Malgré cela il me confacra fes loifirs, 
& eut la bonté de lire mes cahiers, & la dis- 
crétion néceflaire de n'en point parler. Il eft 
de fix ans plus jeune que moi; mais comme 
il a l’efprit jufte & pénétrant, & qu'il avoit - 
fait de bonnes études, fes avis, fes temarques 
m'ont été d'une grande utilité. Je lui en con- 
ferverai toujours de grandes obligations, & ne 
manquerai jamais de lui témoigner ma recon- : 
noiffance, foit de la complaifance qu'il eut alors 
pour moi, foit de la protection déclarée & gé- 
néreufe qu'il m'accorda dans la fuite, Vous au- 
rez lu une lettre que je lui adreffai dans les pre- 
miers cahiers de mes Lettere brandeburghefi. Et 
voilà, Monfieur, pour vous le dire en paffant, 
à quoi s'eft attaché le compilateur de la Vie 
de Fréderic IL, pour gliffer dans fes notes fi mé- 
chantes, fi faufles & fi impertinentes ce malin 
on dit “que l'hiftroire des Révolutions d'Italie eft 
»louvrage d'un favant prélat, qui Je publia fous 
“le nom de Denina". Il me fait bien de I'hon- 
neur de fuppofer qu'un favant prélat voulüt, il 
y a plus de vingt ans, emprunter mon nom 
pour donher au public un ouvrage de cette na 
, Bb 3 
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tr.ze, Le far eft ann; 2 52 17€ feule ligne 
dans Free nes Mess. rua edule qui ne 
feit ce ai, €XAALA € ISI e$ aazeS C'ancicns 
attenti ces Ty afe Me mirciés exacitament. 
Mr de Casier asu rz/on e vous écrire dans 
la lettre «e vo: n'avez er FAN uÉe, gun 
a jamais mis en quef«m que qui que ce f.i y 
ait feulemert eo- opéré , tr qu'il eft peu d'auteurs 
à quí un ouvrage vpsartienr.e plus en propre cue 
celuí - la à lablé Denina, 1e jeumal de Lu, 
dans lequel Mr de Clanbrer vous écrivit qu'on 
alloit me rendre j'ft«e, ett la Biblioteca Oltra. 
mertana ad ufo d'Italia. (Vol IV, 1755.5 L'au- 
teur, qui EN Mr !e conite de Saint Martin, fait 
trés- bien l'hifloire de mes Ouvrages, 

Une chofe non moins cfícutielle Pour moi, 
étoit de trouver quelquun qui pôt déchifirer 
mon écriture, J'avois eu le bonheur de connci- 
tre dans les clafíes que javois répentées com. 
me profefleur extraordinaire, un étudiant qui 
avoit une main fort paffale, & qui ayant bcau- 
coup d'efjmit & d'inflruction, lifoit facilement 
mon écriture, toute mauvaife qu'elle étoit. Ce 
jeune étudiant, nommé Gaflodio, s'étoit attaché 
à mois & méme aprés avoir été reçu docleur en 
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théologie & en droit, il ne dédaigna pas de co- 
pier mes brouillons. Il eft à préfent un des avo- 
cats les plus accrédités au fénat de Turin, & 
auditeur des compagnies fuiffes, Mr Gaffodio 
m'a dit bien des fois que c'eft en déchiffrant mes 
écrits qu'il s'eft formé un ftyle qui l'a fait diftin- 
guer au barreau. Je ne fais jusqu'à quel point 
cela peut étre vrai. Mais je fais bien que fans fa 
complaifance, j'aurois eu bien de la peine à venir 
à bout de mon travail, quoique j'euffe encore un 
autre copifte que je payois, & qui étoit affez in- 
telligent. Cependant le chevalier Ferraris mqu- 
rut. La mort de ce fecrétaire, demi - minifltre, 
qui balanga long-temps le crédit des miniftres 
en titre, me fit manquer un emploi fort confi- 
dérable qu'il m'avoit deftiné, & me jeta dans 
un grand embarras au fujet de l'hiftoire que je 
compofois. D'apres le fecret qu'il m'avoit re- 
commandé, je ne favois à qui m'adreffer pour 
donner cours à un ouvrage hiftorique & poh- 
tique, qui dans un pays tel que l'étoit alors 
presque toute l'Italie, avoit befoin d'une prote- 
ion particulière, Je m'adreffai directement au 
roi Charles Émanuel , qui m'ordonna de lui por- 
ter ce que j'avois fait, .Je le lui portai, & il le 
Bb 4 
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garda, Pendant plufieurs mois j'en eus fi peu: 
de nouvelles, que je m'étois de nouveau tourné 
vers les études & les occupations eccléfiafüques. 
Je préchai deux ans de fuite, en caréme, dans 
de petites villes du diocéfe de Cafal. L'évéque 
Avogadro, qui avoit été bibliothécaire du car- 
dinal Quirini à Brefcia, aimoit & aime encore 
les gens de lettres. Son grand vicaire, abbé Ro- 
vida, homme d'un efprit, d'une fagelfe & d'une 
vertu fouverainement rares, étoit trés-lié avec 
mon ami le chanoine De- Giovanni; de forte 
que dans le diocéfe de Cafal j'étois affez bien 
vu, & eftimé; ce qui n'eft pas indifférent pour 
précher avec fucces, J'eflayois deux maniéres 
différentes de faire les fermons ; lune de les 
écrire & de les apprendre par cœur, l'autre de 
. bien méditer le fujet & de précher impromptu. 
Je m'arrétai à cette derniere, qui eft celle que 
préfére Fénelon. Mais l'hiftoire d'Italie me fit 
encore abandonner l'étude de la théologie & la 
prédication. | | 
Aprés avoir attendu affez long-temps, je 
m'étois de nouveau préfenté pour demander au- 
dience au roi Charles Émanuel, & favoir de lui 
ce que je devois faire, Sa majefté me demanda 
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fi je connoiffois dans la magiftrature quelqu'uri 
avec qui je puffe conférer quelques articles un 
peu fcabreux. * Car je ne voudrois point, ajou- 
» ta-t-elle, que nous nous brouillaffions avec 
» Rome", Je ne faurois dire fi ce fage & prudent 
roi avoit dans l'efprit que j'euffe inféré des faits 
& des réflexions peu favorables au faint fiége, 
ou fi c'étoit tout le contraire. Mais on m'a 
affuré que mon manufcrit étoit tombé entre les 
mains du bibliothécaire Berta, & que celui- ci 
avoit donné fon avis pour qu'on ne le laiffát 
point imprimer. . Charles Émanuel, qui con- 
noiffoit les intrigues miniftérielles, n'ignoroit pas 
les jaloufies littéraires; & malgré l'avis de Mr 
Berta, il voulut que louvrage s'imprimát. Je 
nommai deux ou trois perfonnes de la magi- 
Ítrature, que je connoiflois particuliérement ,. 
entrautres Mr le comte Galli, qui eft aujour- 
d'hui préfident à la chambre des comptes, & 
qui n'étoit alors qu'un des confeillers à la cham- 
bre de juftice. (En Piémont on les appelle fé- 
nateurs,) Il étoit en méme temps cenfeur royal, 
fubordonné au grand chancelier; comme en 
France, & à un préfident du confeil d'état. Le 
roi me dit alors: * Eh bien, dites au comte 
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# Galli qu'il vienne me parler, & vous vous en- 
stendrez enfuite avec lui, 4, Cela fe fit; & quoi- 
que Mr le comte Galli eût la réputation d'étre 
un peu minutieux, je puis dire que fous fa cen- 
fure mon ouvrage a plutôt gagné que perdu; 
paice que lorsqu'il faifoit quelque difficulté fur 
un pallage, jy donnois un autre tour, & je le 
changeois ordinairement en mieux. Quelque- 
fois feulement la penfée fut un peu affoiblie, & 
la période rendue plus trainante par quelques 
phrafes modificatives qu'il me fallut ajouter. Je 
me fis donner pour cenfeur, de la part de l'in- 
quifition, un moine d'un ordre dans lequel 
j'avois un frére. J'obtins facilement, comme je 
lavois efpéré, que ce feroit Mr l'abbé 'Cofta 
d'Arignan qui viferoit pgur l'univerfité au nom 
de Mr Sicco, préfident du collége des arts libé- 
raux, Mr Vemazza, baron de Ferney, que vous 
trouvez! fouvent cité dans l'hiftoire de Tira- 
bofchi, fe charges par amitié & far goût de di- 
tiger limpreilion, Aucune de ‘ces mefures ne 
fut inutile. Pour peu que l'affaire eft traîné par 
des chicanes de cenfeurs, pour peu que j'euffe 
moi- méme, en corrigeant les épreuves, fait 
trainer l'édition, j'aurois manqué la place que 
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j'obtins; & Dieu fait fi j'aurois achevé & pu- 
blié mon ouvrage. Le premier volume avoit 
à peine paru lorsque la chaire de rhétorique au 
collége fupérieur de Turin étant devenue va- 
cante, je fus préféré aux profelffeurs ordinaires 
d'humanités de la capitale, & à plufieurs autres 
de province qui avoient la capacité requife, & 
qui étoient tous mes anciens. Mais le fuccés 
méme de l'ouvrage que je venois de donner, les 
empécha de fe plaindre. Un an aprés, au mo- 
ment que je publiai le fecond volume, j'obtins 
la chaire d'éloquence italienne & de langue grec- | 
que à l'univerfité. Quoique les revenus de cette” 
place ne foient pas beaucoup plus confidérables 
que ceux de la chaire de rhétorique en ville, 
la confidération que donne en Piémont la qua- 
lité de profeffeur à l'univerfité, eft caufe que ces 
chaires font fort recherchées de tous les favans 
d'Italie qui ont quelques titres po::r:y afpi- 
ret. Celles de belles lettres le font encore plus; 
parce que de cette école on tire directement les 
profeffeurs des écoles royales des provinces, & 
méme des colléges de la capitale. Ces profef- 
feurs ont par conféquent une trés-grande in- 
fluence dans le fyflème de l'éducation & de l'in- 
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ftruction publiques. Il y avoit en Piémont trente 
profeffeurs de rhétorique plus âgés que moi; il 
y en avoit aux univerfités de Cagliari & de Safari 
én Sardaigne, qui y prétendoient, & qu'un mi- 
niftre trés- puiflant protégeoit. J'eus de plus la 
bonhomie de me créer des concurrens en nom- 
mant à un des fecrétaires d'état, qui me que- 
ftionna fur cela, quelques étrangers qui au- 
xoient pu remplir cette place avec honneur, s'ils 
avoient été difpofés à lacgepter. Je nommai 
entrautres le père abbé Bonafede. Quelques 
amis de mes compétiteurs, qui avoient l'oreille 
des miniftres, du prince royal, & du roi, ne 
manquérent pas de rappeler ma comédie de 
Pignerol, & les rumeurs qu'avoit excitées mon 
Parlamento ottaviano. Le roi Charles Émanuel 
tint ferme, & répondit à quelques-uns qui 
parloient de ma vivacité, de mon ardeur & de 
mon goût pour les nouveautés, * qu'il aimoit 
» mieux des gens ardens que glacés, & plutót 
» des efprits modernes que de vieux pédans”. 
Je l'appris d'un de fes médecins qui s'étoit 
trouvé à cet entretien, & du procureur général 
d'alors qui parla de moi à fa majefté; je ne fais 


1i ce fut dans l'intention de me favorifer ou de 
) ? 
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recommander quelqu'autre. J'eus donc la place 
qu'avoit eue Mr Bartoli, auquel avoit fuccédé, 
fix ans auparavant, Frangois Triveri, auteur d'un 
poéme fur la Rédemption (4). Mais ce fut la 
mort de notre bon Chionio qui fit vaquer la 
chaire que l'on me donna. On fit paffer à la 
chaire d'éloquence latine un D. Franzini, dont 
le nom n'a guére paffé le Tefin, & bien moins 
les Alpes, Il écrivoit fort correClement dans les 
deux langues, tant en vers qu'en profe; mais 
d'une manière féche, dure, peu intelligible, fans 
imagination, fans aucune connoiffance de litté- 
rature moderne, & fans philofophie. C'étoit le 
profeffeur le plus propre qui fut jamais pour 
rétrécir l'efprit de fes difciples. , Le roi le con- - 
noïfloit affez; & ce fut pour cela qu'il voulut lui 
donner un collégue qui ne lui reffemblát guére. 

J'entrai à l'univerfité comme profeffeur, avec 
Je docteur Cigna qui avoit été rnon compagnon 
de collége, avec le docteur Dana qui avoit été 
mon difciple à Pignerol, & avec le pére Fabi qui 
auroit été mon maitre, fi je m'étois fait moine 
auguftin dans ma jeuneffe. De mes anciens 


(a) Ce poéme en vingt-quatre chants, n'efl pas auff connu 
en Allemagne que celui de Mr Klepítock fur le méme fujet l'elj 
en Italie. 
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comp2gnons aux écoles de Saluces, je ne trou- 
vai parmi mes collégues que l'abbé Bon, pro- 
fefleur de droit canon, homme d'un efprit bril- 
lant & profond, qui a mis de la. philofophie 
dans une fcience qui en paroiffoit fi peu fufce- 
ptible, comme Mr de la Grange a mis dans la 
géométrie une élégance que Mr Euler n'avoit 
pas connue, ou l'avoit négligée. Les profeíTeurs 
étoient en général fort eftimables dans leur gen- 
re, quoique tous attachés à l'ancienne méthode. 
de dicler les traités, au lieu de les imprimer. 
Cela fait qu'ils ne font guére connus hors du Pié- 
mont, Le pére Beccaria l'étoit pourtant; parce 
qu'il avoit imprimé des lettres, & un gros volu- 
me fur l'électricité. L'abbé Bon, & les docteurs 
Allioni, Cigna & Dana, l'étoient auff. Le pre- 
mier avoit eu part à l'édition des œuvres de 
Leibnitz; les trois autres étoient membres de la 
fociété des fciences. Le comte Somis, autre pro- 
feffeur & médecin du roi, correfpondoit avec beau- 
coup de médecins célébres, fuifTes & allemands. 

Je fis mon premier discours à la rentrée de 
l'univerfité, le 3 Novembre 1770. Tous les ans 
en pareil cas les profeffeurs de belles lettres al- 
ternativement, haranguent le corps de l'univer- 
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fité, & le magiftrat qui le préfide. Ce discours 
me tint auffi lieu de celui que je devois faire 
pour mon inftallation.  J'étois profeffeur d'élo- 
quence italienne & .de langue grecque, & je 
pris pour théme la fupériorité de la littérature 
grecque fur la latine. Quelque réflexion que je 
fis fur St Auguftin, qui ne paffe pas pour avoir 
été fort verfé dans la littérature grecque, penfa 
m'attirer une forte períécution de la part d'un 
collége de théologie, qui fe faifoit conftamment 
un devoir de furveiller les profeffeurs, méme 
ceux de leur faculté, lorsqu'ils n'étoient pas ti- 
ré$ de leur corps Six mois aprés, en 1771, je 
pronongai l'éloge du roi le. jour anniverfaire de 
fa naiflance (4): je limprimai d'abord, & le 
préfentai à la cour avec le troifiéme volume des 
Révolutions d'Italie, Je ne donnerai pas le fou- 
venir de l'entretien que j'eus à cette occafion 
avec le feu roi, les remarques qu'il fit fur le 
discours qu'il eut la bonté de m'entendre lire, 
pour dix fois autant d'or qu'il me fit alors payer 
par fon tréforier. Je ne fus pas moins charmé 
de l'accueil que me fit le duc de Savoie, au- 


(a) Delle Lodi di Carto Emanusle III, Re di Sardegna. 
Ann. 1771. in-4° & in-$*. 


, 
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jourd'hui heureufement régznant, qui me pré. 
fenta à Madame la ducheffe fon: époufe, à 1a- 
quelle j'eus l'honneur de parler alors pour Ia 
premiére fois. Mes premieres relations avec des 
fujets du roi de Pruffe &' d'autres Allemands, 
datent de cette méme année 1771. 

Je n'avois encore connu d’Ailemands d'une 
certaine qualité, excepté Mr d'Edelsheim, lors. 
quil vint à Turin en fortant de la Baftille de 
Paris en 1761 (^). Dans l'année dont je parle, 
Mr de Chambrier, .qui continuoit fes études à 
Tacadémie des nobles à Turin, voulut lire avec 
. moi mon hiftoire des Révolutions d'Italie, En 
quittant Turin pour voyager en Italie, il me 
conduifit à Cafal, où je devois trouver mon ami 
De- Giovanni, pour aller enfuite à Milan lors 
du mariage de l'archiduc Ferdinand. Je connus 
à cette occafion Mr de Thummel qui avoit déjà 
donné le joli petit roman de Guillelmine. Je ren- 
contrai plufieurs autres Allemands chez le comte 
de Firmian, à qui Mr l'abbé Vecchi nous pré- 
fenta, le chanoine De- Giovanni & moi. Ce mi- 


niftre 


(a) V. [I re de la guerre de feot ans, dans le Tome IV 


des Ocuvies poi. ues de Fredoiis IL. 
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niftre dont la mémoire vivra long-temps dans - 
toute la Lombardie autrichienne, par la prote- 
&ion qu'il accorda aux favans & aux artiftes, fut 
le premier à m'apprendre que mon hiftoire d'Ita- 
lie s'imprimoit à Leipfic traduite en allemand. 

Le troifiéme & dernier volume de cette hi- 
ftoire ( édit. in- 4?) qui m'a fait plus d'honneur 
que les deux précédens auprés des philofophes 
& des politiques, m'attira les perfécutions de 
quelques théologiens. Un d'eux, nommé Ray- 
neri , eut l'habileté de tirer de deux feules pages 
dix-fept propofitüons, qu'il qualifioit d'erro- 
nées, mal-fonnantes, approchant de l'héréfie, 
& fcandaleufes , & fit toutes les démarches poffi- 
bles pour faire mettre à l'index mon hiftoire, 
ou du moins le dernier volume. Mais j'avois des 
amis parmi les principaux chefs des congréga- 
tions de Rome, où l'on favoit d'ailleurs que cet 
ouvrage avoit été fait fous la protection du roi 
de Sardaigne, infiniment refpecté; & le comte 
de Rivera, miniftre de notre cour auprés du 
faint fiége, m'affeCtionnoit beaucoup & me pro- 
tégeoit. Les cenfures qu'on fit courir manufcrites 
clandeftinement , & dont je n'eus copie que fort 
tard & hors de Turin, m'engagérent à compo- 

La Pruffe listér. T. I. Cc 
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fer, au lieu d'une fimple apologie; un autre ou- 
vrage en bonne forme, dans lequel je détaillois 
& j'appuyois par des autorités & des exemples 
fans réplique, ce que je n'avois fait que tou- 
cher dans quelques pages de mon hifloire. J'in- 
titulai ce livre: de l'Emploi .des hommes, (dell 
Impiégo delle perfone). Je crus devoir en faire 
part au roi Charles Émanuel; ce traité n'étant 
qu'un expofé plus étendu de ce que le roi lui- 
méme avoit jugé à propos que j'inféraffe dans 
les derniers chapitres du troifiéme volume des 
Révolutions d'Italie. J'ofe à peine dire de quelle 
maniére il approuva le plan & furtout l'objet de 
ce traité, M'ayant un jour entendu lire le précis 
des chapitres, dont quelques- uns regardoient 
l'éducation publique, il m'ordonna de les com- 
muniquer en gros au grand chancelier. * Vous 
favez, me dit-il, qu'on travaille à de nouveaux 
réglemens pour les écoles & les univerfités ; il ne 
faudroit pas que dans votre livre vous diffiez des 
chofes contraires à ce que nous allons ordonner. 
Mais il fuffit, ajouta - t- il une feconde fois, que 
vous donniez au grand chancelier une idée en 
gros des chapitres qui concement les écoles pu- 
bliques, Pour le refte il n'eft pas néceflaire 
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que vous le lui communiquiez ", ‘J'obéis à fes 
ordres; mais je ne pus pourtant me difpenfer 
de dire au grand chancelier que les articles que 
javois l'honneur de lui lire faifoient partie d'un 
ouvrage qui contenoit des réflexions fur l'écono- 
mie politique. Le grand chancelier étoit ce mé- 
me comte Caiflotti qui avoit été quarante ans pre- 
mier préfident du fénat , & régent du magiftrat qui 
ala direclion générale des études, dont il conti- 
nuoit encore à étrele chef fupréme comme grand 
chancelier. Aprés que je lui eus lu les articles 
touchant les écoles, il me dit: * Laiffez à nous 
autres réformateurs (4) ces pédanteries, & trai- 
tez votre fujet en grand & en politique". Peut- 
être ce vieux magiftrat ne me fit-il ce compli- 
ment que pour ne point entrer dans des difcuf- 
fions, & pour m'empécher en attendant d'établir 
des maximes contraires aux fiennes. Je me con- 
formai cependant en partie à fon avis, & je re- 
tranchai beaucoup de ce que j'avois dit fur l'in- 
ftruction fcolaftique. Ayant retouché & achevé 


. 


(a) On appelle réformateurs en Piémont, comme dans l'état 
de Venife, les membres d'une députation permanente qui pré- 
fide aux études publiques. Le corps de cette députation s'ap- 
pelle Ze magifirat de la réforme. 
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à peu prés mon ouvrage, & voyant que le pére 
inquifiteur jacobin s'obftinoit à me refufer l'ap- 
probation, je l'envoyai au comte de Rivera, 
pour en avoir fon fentiment. Je le priai en 
méme temps d'en parler à Mr le cardinal Anto- 
nelli, qui étoit alors affeffeur du faint office. Le 
comte de Rivera trouva mon livre bon & utile, 
& en parla à Mr Antonelli, qui en écrivit au vi- 
caire du faint office de Turin. Mais ce bon do- 
minicain , qui craignoit quelques théologiens tu- 
rinois, plus fiers inquifiteurs que lui-même, 
chercha à jufifier fon refus auprès de fes fupé- 
tieurs de Rome, ' 
E'hiftoire de l'ordre royal de St Maurice & 
de St Lazare, qui avoit dormi neuf ans, s'étoit 
réveillée. Le fecrétaire qui avoit fuccédé au che- 
valier Ferraris, entra dans les vues de celui-ci. 
Le chevalier Moxozzo devenu miniftre d'état, & 
toujours grand confervateur de l'ordre, y entra 
auffi, aprés que je lui en eus parlé, & m'indi- 
qua de grandes liaffes de lettres qui fe trouvoient 
dans les archives de l'ordre* C'étoient les dépé- 
ches des ambaffadeurs auprés du faint fiége & 
d'autres cours, qui m'auroient fourni ce qu'il 


falloit pour mon entreprife, J'eus la permiífion 


. 
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d'en faire des extraits; & je connus alors com- 
bien les hiftoires ordinaires des négociations font 
fauffes ou fuperficielles, & combien elles doivent 
devenir volumineufes , lorsqu'on puife dans les 
dépêches des miniftres, Je trouvai d'abord que 
cétoit à Nice que le couvent principal des che- 
valiers de St. Maurice & de St Lazare devoit 
étre établi, par la méme raifon à peu prés que 
l'ordre de faint Étienne de Toscane a fon cau- 
vent principal à Pife, J'appris qu'un abbé Ni- 
card; nommé Giolfredo, avoit eu deffein d'é. 
crire l'hiftoire de l'ordre, & que les manufcrits 
de ce favant abbé, qui avoit été précepteur de 
Victor Amédée, premier roi de Sardaigne, de. 
voient fe trouver chez fes héritiers. Je crus qu'il 
étoit de toute néceflité de faire un voyage à 
Nice, oü d'ailleurs le feu roi & le comte Bogin 
fon favori fouhaitoient que je viffe le nouveau 
port que l'on conftruifoit. J'eus la permiffion 
de paffer par Génes pour accompagner mon. 
frere cadet, qui alloit à Livourne, & de là à 
Rome. Nous paffames par Alexandrie, qui eft. 
à moitié chemin de Turin à Génes. I] eft im 
poffible qu'en Allemagne ceux qui n'ont pas 
voyagé fe faflent une idée des villes de la Loms 
" Cc 3 





406 LA PRUSSE LITTÉRAIRE 


bardie, & furtout de celles de la Lombardie fa- 
voyarde, où des gens de lettres de profeflion, 
des eccléfiaftiques, des militaires tant nationaux 
qu'étrangers, la nobleffe patricienne, le beau 
fexe, & le monachisme méme, lorsqu'il eft un 
peu inftruit, forment des fociétés extrémement 
intéreffantes. Il ne manqueroit à Alexandrie, 
pour étre une ville plus importante encore pour 
la belle littérature que ne l'eft Leipfic, que d'y 
introduire le commerce de librairie dans les 
grandes foires qui s'y font deux fois par an. 

À Génes je ne trouvai plus en vie ni Mr Ga- 
flaldi que j'avois connu à Turin, ni Mr Ri- 
chieri, tous deux bons poctes, Mais j'y connus 
quelques fénateurs hommes d'efprit, auteurs, 
poëtes, & philofophes. Je vis cette ville fuperbe 
avec d'autres yeux & d'une autre maniére que 
je ne l'avois vue en 1754. Mr le marquis de 
Cravanzana; miniftre de Sardaigne, occupoit 
l'hôtel du duc Doria Turf, un des plus ma- 
gnifiques qui foient dans la rue Balbi, qui cft 
pne véritable galerie de beaux palais, Je vous 
dis ceci, Monfieur, pour que vous m'excufiez fi 
lorsque je parle des palais de Berlin je me per- 
mets d'en relever les défauts. Quand méme je 
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n'aurois jamais vu Rome & Florence, où règne 
la grande & folide architecture; quand je n'au- 
rois pas vécu vingt- cinq ans à Turin, oü l'art a 
fait des prodiges pour pratiquer des habitations 
fort commodes fur des emplacemens trés - reffer- 
tés, la feule ville de Génes me feroit obferver 
que fous les deux derniers régnes la maniére de 
bâtir, affez belle pour l'apparence extérieure, 
a été trés- abfurde dans des parties eflentielles. 
Jallois de Génes à Nice par mer, quelque 
envie que j'euffe de voir Oneglia & Final, & 
de revoir Savone. Les recommandations de Mr 
le comte Lascaris, miniftre d'état, aujourd'hui" 
grand chambellan, Nigard de naiffance, & ma- 
rié avec une dame Nigarde; celles du comte 
Bogin, alors plus que jamais favori, & qui de- 
puis deux ans me témoignoit de la bienveil- 
lance; les lettres du chevalier Chiavarina , fecré- 
taire du cabinet, & plufieurs connoiffances par- 
ticuliéres que j'avois dans le pays, me procu- 
rérent , dans cette contrée intéreffante, des agré- 
mens fans nombre, & le moyen d'acquérir des 
livres rares & quelques manufcrits, Mais à la 
fatisfaction que j'éprouvai dans le voyage de 
Génes & dans le féjour que je fis à Nice, fuc- 
Cc 4 
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cédérent le chagrin & le trouble auffitót que je 
fus de retour en Piémont. Les nouvelles conftitu- 
tions verioient d’être publiées le méme été. Dans 
ce code, qui eft au refte ]e meilleur qui ait en- 
core paru en Europe avec fanétion, on avoit 
inféré deux articles capables de nous replonger 
. . dans l'ignorance où la politique des jéfuites nous 
avoit laiflés, fi l'activité de la nation & le bon 
efprit de ños rois & de quelques-uns de leurs 
ininiflres n'euffent réparé le mal que les au- 
teurs de ces réglemens nous ont fait. Mais pour 
le moment j'en reffentis les triftes effets. Un de 
ces articles portoit qu'aucun auteur ne pourroit 
rien imprimer dans les pays étrangers fans la per- 
miffion des cenfeurs, & n'expliquoit pourtant pas 
de quels cenfeurs on devoit demander la per- 
miffion. L'autre obligeoit les profeffeurs à ob- 
tenir encore une approbation particuliére des 
réformateurs, avant celle des trois autres cen- 
feurs déjà établis. Je ne fais comment ces deux 
lois font échappées à la clairvoyance de Charles 
Émanuel très-fage & affez tolérant. appris 
en méme temps que la cabale théologique de 
mes adverfaires avoit fait grand chemin pendant 
mon abfence; & c'eft proprement de cette année 
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1772 que datent les tribulations dont le grand 
Fréderic parle dans une de fes lettres à ,Mr 
d'Alembert. L'honneur que m'a fait ce grand 
roi d'attribuer ces tribulations à quelques phrafes 
raifonnables d- modefles , mérite bien que je 
m'arréte un peu là-deffus. Dans le fixiéme gha- 
pitre du vingt-deuxiéme livre des Révolutions 
d'Italie j'avois fait quelques réflexions fur la 
multiplicité des ordres religieux; enfuite dans 
les deux derniers chapitres du vingt- quatriéme 


livre j'en avois dit un peu davantage. Car en 


tragant le tableau de l'état d'Italie à l'époque 


de la paix d'Utrecht, je le comparois à l'état 


dans lequel elle avoit été dans d'autres temps, &: | 


je cherchois pourquoi elle n'eft pas auffi peuplée 
& auf riche qu'elle devroit l'être. J'en remar- 
quois plufieurs caufes de différens genres; le fy, 
ftéme général de l'éducation; la maniére de vi- 
vre des nobles; la quantité exceflive de la vale- 
taille oifive & corrompue; l'augmentation des 
troupes; la facilité de fubfifter que trouvent 
les mendians fans travailler; le peu de reffour- 
ces qu'ont les habitans de la campagne: Je ne 
diffimulois pas le nombre exceflif des prêtres & 


des moines, tous célibataires par inftitut, &» 
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en grande partie désœuvrés, Je cherchois les 
moyens de donner des occupations réellement 
& incontcftablement utiles à toutes ces diffé. 
rentes claífes de citoyens, & de les rendre heu. 
veufes autant qu'elles peuvent l'efpérer dans leur 
condition, Cela faifoit le fujet du livre fur Pem- 
ploi des hommes, que j'avois préfenté à la révi- 
fion du pére inquifiteur, Ce moine fot & im. 
bécille le communiqua au théologien Rayneri, 
qui étoit auffi. confulteur du faint oflice, Cet 
homme, qui avoit tant crié contre le troifiéme 
volume des Révolutions d'[talte, s'éleva encore 
plus furieufement contre ce dernier ouvrage, Tl 
eft vrai qu'en détaillant ce que je n'avois pres- 
que fait que toucher dans mon hiftoire, je fai. 
fois voir clairement l'abfurdité de la cenfure qu'il 
avoit fait circuler contra moi, Il fouflla plus en. 
core qu'auparavant le cardinal des Lances dont 
il étoit auditeur. (Ce nom fignifie dans le flyle 
de la cour de Rome le premier commis, ou le 
confeiller d'un cardinal ou d'un prélat en place.) 
Le cardinal des Lances eft ce méme feigneur qui 
racontoit encore dans fes vieux jours qu'ayant 
été à Berlin en 1730, dans une occafion criti. 
que, il avoit été pris pour le prince de Pruffe, 
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(Fréderic II,) avec lequel par fa taille, fon âge 
& fa figure, il pouvoit alors avoir quelque ref- 
femblance. Il s’appeloit dans ce temps-là mar- 
quis de Vineuf. Il fut enfuite moine à Paris, je 
ne fais fi à fainte Geneviève ou à faint Victor. 
Il en fortit, & devint eccléfiaftique féculier à 
Turin, doéteur en théologie, abbé commanda- 
taire & cardinal. Il avoit non feulement de la 
naiffance & de la fortune, mais de l'efprit & de 
: l'inftruQlion; & quoi qu'en diffent des perfonnes 
qui né l'aimoient pas, fes moeurs étoient dans 
l'effentiel irréprochables. Mais il étoit inquiet, 
ambitieux, impatient. 8e tourmentant toujours 
pour faire les chofes en régle, il ne fit jamais 
rien d'utile à l'état, à l'églife, à la littérature, 
fi ce n'eft d'avoir contribué à faire nommer car- 
dinal le favant père Gerdil. Son auditeur Ray- 
neri, qui n'avoit pas l'efprit ni l'inftruction de 
fon maitre, mais qui en adopta ou feignit d'en 
adopter tous les principes, ne m'avoit jamais 
pardonné d'avoir fait un livre fur l'étude de la 
théologie.. Ce livre avoit eu plus de fuccés 
qu'une traduélion latine qu'il avoit faite d'un 
ouvrage françois de l'abbé d'Argonnes, en partie 
fur le même fujet; traduétion qu'aucun auteur, ' 


e 
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“excepté moi, n'a peut-être jamais louée ni ci- 
tée; mais apparemment il fut plus fáché de ce 
que les autres difoient de mon livre, que flatté 
de ce que je difois du fien. Il craignoit furtout 
qu'on ne m'agrégeät au colléze de théologie 
quil prétendoit gouverner, 

Le comte de Bogin me confeilla d'aller trou- 
ver Mr le cardinal à fon abbaye de St Bale- 
gne. J'y allai, il me réçut, m'écouta avec fon 
impatience ordinaire, & finit par me dire qu'il 
n'avoit rien à faire avec moi; que ce que fai- 
foit le théologien Rayneri, il ne le faifoit pas 
comme fon auditeur, mais comme chef du col- 
lége de théologie. Je crus devoir encore m'a- 
dreffer au xoi; & je fus plus affuré que jamais 
que mes ennemis n'avoient rien gagné auprés 
de lui. Mais cet excellent roi touchoit à fa fin; 
je l'avois vu mälade, en robe de chambre, lors- 
que je partis pour Nice, & je ne le trouvai pas 
mieux à mon retour. Je me ferois fait un fcru- 
pule de l'importuner, de lui faire des remon- 
trances fur le tort que nous faifoient, & à moi 
en particulier, les nouveaux réglemens. Viclor 
Amédée, qui régne aujourd'hui, monta fur le 
trône quelques mois apres, . Je n'ignorois pas 
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que le cardinal des Lances & quelques autres de 
mes ennemis avoient tàché de le prévenir con- 
tre le troifiéme volume de mes Révolutions, & 
contre l'ouvrage fur l'emploi des hommes. Heureu- 
fement le nouveau roi, avec toutes les qualités 
effentielles de Charles Émanuel , foit politiques, 
foit militaires, avoit encore un goüt plus dé- 
cidé pour les lettres, & déconcerta bientôt la 
cabale des pédans qui cherchoient à traverfer 
tout ce qui fe faifoit hors de leur cercle. J'eus 
l'honneur d'étre le premier à prononcer fon 
éloge le jour anniverfaire de fa naiffance , qua- 
tre mois aprés fon avénement au trône. L'affem- 
blée fut ce jour- là des plus choifies & des plus 
brillantes qu'on eût jamais vues dans la grande 
fale de luniverfité (4). Jamais éloge ne fut . 
écouté avec plus d'intérét, quoiqu'il ait duré 
une heure & demie, & que la chaleur füt ex- 
tréme. C'étoit l'hiftoire d'un prince dont l'édu- 
cation & la vie privée de quarante - cinq ang. 
étoient le modéle qu'on propofoit à toutes les 
perfonnes de fon rang, & qui parvenu au tróne 


ne démentit en rien la haute opinion qu'on 
(a) Panegirico primo alla Maeflà. di Virtorie Amedeo IIT. 
Æorine 1773. in-49; & in-89 avec des notes. ° 
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avoit de lui. Ce discours me mit auffi dans les 
bonnes gráces dp grand chancelier, à qui je le 
lus avant que de le prononcer publiquement. 
La fenfibilité extréme que ce magiftrat pres- 
qu'oCtegénaire me montra à un endroit où fa 
perfonne fe trouvoit intéreffée, me fit tant de 
plaifir, que j'oubliai depuis-lors les traverfes 
qu'il m'avoit fait efluyer en d'autres occafions. 
Mr le comte Lanfranchi , préfident de l'univer- 
fité, me fit avoir pour ce discours que je fis im- 
primer, une récompenfe honnéte, qui me donna 
les moyens de faire un voyage auf: néceffaire 
| que les précédens pour mes projets hiftoriques. 
J'avois bien vu les Alpes maritimes, en allant 
deux fois.à Génes par deux différens chemins, 
& en revenant. de Nice. par le col de Tende; 
je n'avois encore vu que de loin les Alpes cot- 
tiennes qui féparent le Piémont du Dauphiné &; 
de la Savoie. En 1766 j'avois été jusqu'au pied 
du Mont-Cenis, accompagnant Mr de la Grange, 
lorsqu'il partit pour venir à Berlin; & j'avois, 
fait une courfe dans un autre temps jusqu'à la: 
ville d'Áofte au pied du grand & du petit St. 
Bernard , qu'on croit étre les Alpes graies. Je 
fouhaitois de voir la Maurienne & la Savoie, 
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desquelles la maifon de nos fouverains a pris le 
nom, & quelque partie de la France qui con- 
finent avec elles. L'occafion de faire ce tour fe 
préfentoit à propos à la fin des legons de l'an- 
|. née 1774. Un bénédiétin que j'avois connu à 
Milan, étoit alors à Turin, & il devoit aller à 
Paris. C'étoit un pére Visconti, milanois, qui 
aprés avoir été officier & marié s'étoit fait moine. 
]l étoit un des meilleurs fujets de fa congréga- 
tion, & bibliothécaire du riche couvent de St 
Benoit prés de Mantoue. Il alloit en France 
pour connoitre les bénédiétins de St Maure & 
de Vannes. La connoiífance de ce refpeCtable 
religieux, nos longs entretiens en route, & la 
rencontre de quelques autres moines qui avoient 
quitté leurs couvens par des motifs biqn diffé- 
rens que n'étoient ceux qui conduifoient en 
France le pére Visconti, me confirmérent éga- 
lement dans mes idées concernant l'emploi des 
religieux. Une vifite que nous fimes à Mr de 
Montauzet, archevéque de Lyon, à fa maifon 
de campagne, me fit manquer celle que je vou- 
lois faire à Mr de la Lande qui étoit alors à 
Lyon: je l'ai toujours regrettée, & je la regrette 
plus que jamais. Le pére Visconti prit la route 
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de Paris deux jours aprés, & moi celle de Ge. 
néve avec un lieutenant colonel corfe, & deux 
procureurs de l'abbaye de 8, F, qui ne voya- 
geoient point, à ce que j'appris, pour chercher 
des livres, 
Je ne vis pas à Genévo beaucoup ds favans, 
Ils étoient la plupart à la campagne, Mais Mr 
Déodati bibliothécaire, & Mr lo pafteur Sa- 
rafin, que j'eus le pfaifir de trouver en ville, 
& d'apprendre à connoltro, me firent juger de 
leurs collégues fort avantageufement, J'aflifiai 
un dimanche à deux fermons qui me plurent 
beaucoup, Ce n'étoient pourtant que des mi- 
niftres de village du pays de Vaux qui prêché. 
tent co jour-là, & à ce qu'on m'aflura, les der. 
hiers de tons ceux qu'on entendoit avec plaifir, 
Cela m'a fait juger dérniérement que notre con. 
frère Ancillon a trés-bien penfé d'envoyer fon 
fils à Genévez & je ne puis que vous louer, 
vous & Mr Mérian, de le lui avoir confeillé, 
Je fià encore deux fois deux ou trois dis- 
cours à l'univerfité (^), dont quelques-uns ont 
été 


(u) Panegi ico ficando alla Maeflà di Virrerlo Amedeo III, 
lla dí hurdegnu, 1375, in-A*, E uyp-*, avec des notes, 
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été imprimés (2), & j'achevai un traité, que 
jintitulai Bibliopea, ou l'art de faire des livres. 
C'étoit une efpéce de cours de belles lettres, en 
trois parties, à l'ufage de mes éléves, la plu- 
part deftinés à être profefleurs, & même au- 
teurs. Je tâchois, autant qu'il dépendoit de 
moi, de réformer la coutume abfurde & bar. 
bare de diéter les traités élémentaires, en y fub- 
flituant des livres imprimés. Mr Ulrich, .pro- 
feffeur à l'univerfité de Jéna, a traduit cet ou- 
vrage en allemand. 

Je roulois dans ma téte alors quelques ou- 
vrages poétiques, & un romian de nouvelle 
efpèce; j'avois méme commencé celui-ci, qui 
devoit avoir pour titre /a nouvelle Grece, hifloire 
prophétique, & que je divifois en trois parties. 
19. Je faifois conquérir ce pays par une armée 
compofée de différentes troupes; 2°. je le par- 
tageois enfuite en plufieurs états & fous diverfes 
formes de gouvernement; 3°. je faifois voyager 
dans ce pays des étrangers quelques fiécles aprés 
la conquête & le partage. Je communiquai le 
deffein de ce roman à Leffing, & à Sulzer,:lors- 
qu'ils pafférent à Turin. Mr Sulzer. me fit quel. 

(P) Bibliopea o l'arte di cempor iibri, Torino 1776: in-$e. 
La Pruffe littér. T. I. Dd 


419 LA PAUSSE LilTÉNAINE 


que difficulté fur le chef que je donnois à men 
urmée combinée en forme de croiludes mis Lel: 
fing, plus politique & plus pruflien que je ne 
l'étois alors, me dit avec beaucoup de viva: 
cités # Au nom de Dieu ne touchez pas à mes 
» L'urcs”, Je fentis bien «e qu'il vouluit dire, 
Depuls-lors je n'ui plus touché à cv tornun, & 
jen si méme éguré ce que j'en vois compolé, 
Jé ne fais pas non plus où pourroit fe trouver 
ce que j'avois fait fur l'inflitution de l'ordre de 
St Maurice & de fa réunion vec celui. de St 
Lazare, Cette hiftoire auroit été plus intéteffante 
que le fimple titre ne l'annonce, Elle fe livit 
avec celles des chevaliers de 8t Jean de ]Jórufa. 
lem ou de Malte,.& de l'ordre de St Étienne 
de l'oscane , fondé presque darse même temps, 
& uvec l'inflitution de l'ordre du faint. E/prit 
en France, auquel donna lieu le renouvelle. 
ment de celui de St Maurice & de St Lazare, 
L'hiftloire des pontificats de Pie IV & de Grée 
goire XIII entroit pour besucoup dans mon 
plans mais le chevalier Chiuvarina, fecrétaite de 
l'ordre, s'étuit chargé de beaucoup plus de be- 
fogne qu'il n'en pouvoit foutenir duns les pre« 
tieres années du nouveau régne, & ne fon- 
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geoit plus guére à l'ordre de St Maurice, & 
bien moins à des affaires de littérature. Lorsque 
le fecrétariat paffa en de meilleures mains, je 
me trouvois déjà engagé dans un autre ouvrage, 
fans doute plus intéreffant & plus riche. 

Les voyages que j'avois faits en Montferrat, 
à Aofte, à Nice, & derniérement en Savoie, 
m'avoient mis en état d'écrire fur l'hiftoire de 
nos fouverams quelque chofe de moins fuper- 
ficiel que ce qu'on avoit fait jusqu'alors; & le 
fuccés de mon hiftoire d'Italie me faifoit efpérer 
que ce que je donnerois feroit mieux reçu que 
ne l'avóient été quelques autres ouvrages fur le 
méme fujet. Le roi agréa fort mon projet; & 
je me hátai de l'exécuter. Je finiffois à la mort 
du roi Charles Émanuel IIL Je m'avifai en mé- 
me temps d'ajouter des annotations aux pané- 
gyriques de fa majefté régnante, que j'avois im- 
primées pour qu'elles ferviffent dans la fuite à 
oontinuer l’hiftoire. Un premier commis de bu- 
reau, que je n'avois pas eu le courage de nom- 
mer dans ces annotations, quelque crédit qu'il 
eüt dahs ce temps-là, devint le plus terrible 
de mes ennemis. Ce malheureux commis fut, 
quelques mois aprés, épnvaiticu de déteftables 
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machinations, & condamné à finir fes jours 
dans un cachot. Mais il me fallut plus de dix 
ans pour réparer le mal qu'il me fit'alors, Le 
travail & le chagrin altérérent ma fanté ; on me 
confeilla de voyager. Le reméde me convenoit 
par plufieurs raifons. Un prince des plus in- 
ftruits qui foient à Rome, tne follicitoit depuis 
long - temps d'aller voir fa bibliotheque & fes 
archives. Je fouhaitois de retoucher mon hi- 
foire du Piémont fous les yeux du comte de 
Rivera qui avoit le manufctit entre fes mains, 
& qui s'en occupoit beaucoup. Je voulois outre 
cela conférer avec ce méme miniltre & quel- 
ques prélats de ma cornoiífance au fujet de mon 
traité de l'emploi des hommes, qui me terioit tou- 
jours au cœur. Je croyois cet ouvrage utile; & 
pour qu'il fit l'effet que je me propofois, il fal- 
loit qu'il parüt avec des approbations eccléfia. 
ftiques, que l'inquifiteur de Turin, intimidé par 
le théologien Rayneri , me refufoit obftinément. 
J'avois: déjà penfé d'en changer le titre, & d'en 
étendre le plan; je voulois ajouter aux confi- 
dérations fur /'emploi des hommes , des réflexions 
fur "ufage des chofes, comme. une feconde bafe 
de la profpérité publique & particuliére. Je 
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partis auffitót que le cours de leçons de l'an- 
née 1777 fut fini, & que j'eus prononcé à l’uni, 
verfité 1e troifième panégyrique de fa majefté, 
le jour" anniverfaire de fa naiffance, le 26 de 
Juin. Le roi non feulement m'accorda fon agrér 
ment; mais à peine fus-je à Bologne qu'il me 
fit tenir des fecours, pour que je pulfle faire 
plus commodément mon voyage. Je paffai le 
mois de Juillet en Romagne avec mon frere, 
fupérieur d'un couvent à Forli. Je vis quel. 
ques villes qu'en 1763 je n'avois fait que tra- 
verfer, fans presque mettre pied à terre, Je fus 
voir Ravenne, où je n'avois pas méme paffé, 
& j'allai en Tofcane au commencement d'Aoát, 
Je m'arrétai quatre à cinq femaines à Florence, 
fans presque me fouvenir que j'avois dans mon 
porte- feuille quelques cahiers fur l'emploi des 
hommes. J'en parlai, je ne fais à quel propos, 
à Monfieur l'abbé Galluzzi mon ancien ami, & 
à Mr le prévót Foffi; & je leur fis voir ces ca- 
hiers fans autre idée que d'entendre ce qu'ils en 
penfoient. Ils me confeillérent de les leur laiffer 
ou de les donner à Mr Cambiagi, libraire &c 
imprimeur du grand duc, qui m'auroit donné 
en échange des livres de fon magafin. Je ne 
0 Dd ; 
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faurois abfolument dira. j'oubliai dans, ce mo- 
ment qu'il y avoit en Piémont une loi qui dé- 
fendoit. de rien faire imprimer dans les pays 
étrangers fans la permiffion des .cesfeurs; ou fi 
je penfai que les lois prohibitives devant tou- 
jours être prifes dans le fens-le mois odieux, 
Odia funt refiringenda , cette loi ne m'ôtoit 
pas la liberté de prêter, de donner, & méme 
de vendre mes manufcrits ou de les échanger 
contre des livres imprimés, Quant à l'autre ré- 
glement qui défendoit aux profeffeurs de rien 
imprimer fans le confentement du magíftrat qui 
préfide à l'univerfité, je pouvois facilement me 
perfuader qu'en n'exprimant poirit ma qualité 
de profeffeur, en ne mettant pas méme mon 
nom à la téte de l'ouvrage, & en changeant 
outre cela le titre, comme je l'avois fait, j'étois 
affez à l'abli de tout reproche. Ce que je fais 

trés- pofitivement, c'eft que je me fis donner | 
parole qu'on le feroit paífer à la cenfure tant 
eccléfiaftique que politique. Car en Toscane, 
comme dans quelques autres provinces d'Italie, 
où l'inquifition exifte encore, le gouvernement 
laiffe fouvent imprimer des livres fans les appro- 
bations ordinaires; & on y met alors une fauffe 
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date. Mais cela ne faifoit point mon affaire, Je 
laiffaa ces cahiers qui ne contenoient qu'à peu 
pres la moitié du premier ouvrage, & le quart 
de tout ce qu'il auroit compris fuivant mon der- 
nier defléin. Je ne mis que des titres particuliers 
à chaque discours, & je pris du temps pour me 
décider fur le titre général Le premier de ces 
diecoürs porte dans limprimé ce titre : Ragio- 
namento I dell Educazione letteraria e civile. Je 
partis pour Sienne, & delà pour Rome. Tant 
en Romagne qu'en Tofcane, & de méme lors- 
que je fus à Rome, je m'attachois beaucoup à 
sechercher des livres italiens, tant anciens que 
modernes, pour ma bibliothèque choifie d'uu- 
teurs dv. de traducteurs italiens; ouvrage qui 
m'occupoit depuis deux ans, & qui tenoit à la 
premiére partie de ma Bibliopée, on j'avois 
traité de la maniére & des moyens de fe former 
le ftyle. Mais je ne Jaiffai pas d'obferver atten- 
tivement toute forte d'établiffemens civils & lit- 
téraires, dans la vue d'augmenter & de perfe- 
&ionner mon traité fur les fondemens de l'éco- 
nomie politique. Cet ouvrage occupoit plus 
que jamais mon efprit, depuis que j'en avois 
laiffÉ quelques cahiers à Florence. 
Dd 4 
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Je ne pourrois voue parler fans vanité ni dos 
audiences que j'ens du pape, ni des perfonnes 
que j'ai le plus vuce à Rome, Car c'étoient «n 
eflet des cardinaux & des prélats, des princes & 
des jineeffes, tons aufli Hlufires par leur nait- 
fance, qu'eftimahles par leur caratctéro. & leurs 
connoiflances Je ne laillai pourtant pas de 
voir un grand nombre de gens de lettres de ma 
fuhiéres & je fus partieuliérement charmé de la 
connoilfance que je fis dé l'abbé Marini, archi. 
vifle du Vatiean, du pere Audifredi, niçard, 
bibliothécaire de 1a Minerva, homme prodigieu. 
fement favant, & trés- propre furtout pour ótse 
à la tête d'une grande bibliothèque, Je connus 
l'abhé Serafli dont les ouvrages m'ont été d'un 
grand fécours pour ma bibliothéque italienne, 
J'eus Le plaifir de revoir deux littérateurs égale. 
ment fameux, le pére Mammacechi deminicain, 
& le pére Zacearia ex- jéfulte, que j'avois con. 
nus autrefois, tous las deux auteurs d'une quan- 
tité d'ouvrages érudite, Je me rencontrai quel- 
quefois avec l'abbé Amaduzzi, qui fait à Rome 
à peu prés ce que Mr Blefter fait à Berlin, de 
petits ouvrages hien. écrits qui intéreffent. pour 
le moment, Presque dans tous les couvens je 
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wouvai des favans auffi profonds que fenfes & 
raifonnables. Je vifitai plus d'une fois un tres- 
bon établiffement, partie politique & partie lit- 
téraire, fous le nom d'académie eccléfieflique, 
qui n'exifloit pas fous les papes: Rezzonico & 
Ganganelli, & que le pape régnant a parfaite- 
ment rétabli. , - 

Un père Landini de l'ordre de St Auguftin, 
appelé par fon titre Monfignor Sacrifta, que 
je voyois chez le maitre du facré palais, Ric- 
. ehini, aprés m'avoir fait beaucoup de compli- 
mens fur mon hiftoire des Révolutions d'Italie, 
me fit des remarques grammaticales fur quel- 
ques expreffions. ' Dans la bouche d'un vénéra- 
ble vieillard dorit l'office étoit de diftnbuer des 
‘reliques, & d'expédier les certificats de leur au- 
thenticité, ces remarques me furprirent. Mr Ric- 
chini, aprés que fon confrère & fon voifin fe 
fut retiré, car ils logent l'un à côté de l'autre 
dans le palais du pape, me dit: * Monfgnor 
» Sacrifta eft Florentin, & purifte minutieux"; 
Ces remarques portoient à la vérité fur des mi- 
nuties; j'ai pourtant profité de quelques-unes 
dans la fuite, | 
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Cependant il m'étoit furvenu divers contre 
temps qui me firent manquer le but. principal 
de mon voyage. Le miriüiftre des affaires étran- 
geres qui m'avoit donné.des lettres de recom; 
mandation, quitta le miniftére quelques femai- 
nes aprés mon départ, & fut remplacé par. um 
autre, avec lequel je n'avois jamais eu de rela- 
tion. J'appris à Forli que des affaires de famille 
| trés- férieufes avoient appelé ailleurs le prince 
romain qui m'avoit invité chez lui; & quoiqu'il 
eût laiffé ordre de: me faire loger & fervir dans 
fon hôtel, & .de m'ouvrir fa bibliothèque & fes 
archives, fon abfence changeoit beaucoup à l'état 
des chofes, Le favant cardinal Antonelli, dont 
les confeils & la protection m'auroient été fort 
utiles, n'étoit pas en ville. D'ailleurs le temps 
des vacances étant pañlé, le préfident de l'uni- 
verüté follicitoit mon retour. Mais ce qui me 
rendoit encore plus impatient de reprendre le 
chemin de la Toscane, & enfuite du Piémont, 
malgré les charmes qu'a le féjour de Rome pour 
un homme de lettres, c'étoit furtout le manu- 
Ícrit que j'avois laiffé à Florence. 

Il n'y avoit pas huit jours que j'étois arrivé 
à Rome, lorsque Mr Galluzzi me fit favoir que 
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ett ouvrage avoit été approuvé fans difficulté 
par le pére inquifiteur, & par Mr le chevalier 
Seratti, confeiller intime du grand duc, & cen- 
feur royal, qui l'avoit livré à l'imprimeur, & 
qu'on n'attendoit que le titre & la préface, & 
mes ordres pour en achever l'impreffion. Ce fut 
alors que je fentis des fcrupules d'avoir aban- 
donné ce manuftrit au libraire. Je répondis que 
mon féjour ne feroit pas long à Rome, & que 
je me réfervois de régler le tout en repaffant 
par Florence. | 

. Le faint père, dans les deux longues,& très: 
gracieufes audiences qu'il m'accorda, me parla 
béaucoup du cardinal des Lances. Je ne jugeai 
pas à propos d'entrer en aucun détail fur les fu- 
jets que javois de me plaindre de ce cardinal. 
Tout au contraire, je me réfolus de faire de 
nouvelles tentatives, afin de me raccommoder 
avec lui auffitót que je ferois à Turin; d'autant 
plus que fa fainteté eut la bonté de me dire 
qu'elle étoit en correfpondance régulière avec 
ce cardinal; qu'elle vouloit lui parler de moi à 
la premiere occafion, & le faire de manière que 
fa recommandation me füt de quelque utilité 
auprés du roi notre fouverain, — . / 
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Tandis que je me difpófois pour partir à le 
fin de Novembre, un domeftique romain que 
javois pris à Forli, me vola quelques centaines 
d'écus, & s'enfuit. Je ne voulois point me dé- 
ranger, ni abufer de la complaifance de ceux 
qui m'offroient leurs bourfes, ni de ja bonté du 
cardinal Gerdil, qui m'ouvrit la fienne avec tant 
de générofité & de cordialité, que je changeai 
presqu'en .tendreffe l'eftime & la vénération que 
j'avois pour ce digne prélat. Pour que le voyage 
me fût moins coûteux, je m'affociai avec un che- 
valier de Malte qui retournoit en Lombardie; 
& dés-lors je ne fus plus le maître de régler ma 
route felon que les circonftances l'auroient dé- 
mandé. Je ne m'arrétai à Florence qu'autant 
d'heures qu'il m'en fallut pour parler au libraire 
Cambiagi , & l'engager à fufpendre l'édition jus- 
qu'à ce que je fuffe à Turin, & que je l'in- 
ftruififfe de mes intentions, Le libraire dépen- 
dant de Monfieur l'abbé Galluzzi, qui étoit déjà 
dans les affaires, & du prévót Folffi, préfet de 
la grande bibliothéque, qu'on nomme Maglia- 
becchiana , je n'eus pas de difficulté à obtenir ce 
que je voulois. D'ailleurs Monfieur Cambiagi, 
qui eft un fort honnéte homme, s'y préta de 
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bonne grâce, Je pris avec moi un exemplaire 
des feuilles irthptimées & les épreuves de celles 
qui étoient encore fous preffe. Je défirois très- 
vivement de rencontrer Mr le comte Graneri, 
Qui alloit à Rome remplacer le comte Rivera, 
& qui conduifoit avec lui le chanoine De- Gio- 
Yanhi mon ancien & intime ami. J'efpérois de 
les trouver encore à Bologne. Je les rencon- 
trai à dix heures du foir dans le plus trifte 
endroit de l’Apennin, qui s'apelle précifément 
Pietra Mala, & dans la nuit la plus orageufe 
que jeuffe encore effuyée dans mes voyages. 
J'eus à peine le temps de les faluer, bien loin 
de pouvoir prévenir l'un ou l'autre au fujet du 
manufcrit dont je venois d'arréter l'impreffion. 
Ce contre-temps me fut encore plus fatal, com- 
me vous allez l'entendre, & j'eus bien à regret. 
ter de ne les avoit pas attendus à Rome ou à 
Florence, ou de n'être pas arrivé un jour plu- 
tôt à Bologne, Si j'avois continué inceffamment 
ma róuté jusqu'à Turin, il ne feroit rien arrivé 
de fâcheux. Mais j'avois promis à plufieurs per- 
fannes, en paífant à Bologne quatre mois aupa- 
rayant, que je m'y arréterois à mon retour, Je 
voulois tenir patole, d'autant plus que le car. 
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dinal Boncompagni, que je n'avois pas trouvé 
en ville au mois de Juillet, y étoit alors rentré. 
J'y trouvai ce trés-illuftre perfonnage, cardinal 
à trente ans, légat, c'eft- à-dire lieutenant du 
pape dans fa propre patrie, ville riche & florif- 
fante, qui porte depuis plufieurs fiécles le fur- 
nom de dote, Bologna la dotta, paxlant litté- 
. rature & hiftoire avec des moines érudits; lifant 
Homère avec Mr Zanotti oétogénaire; faifant de 
la géométrie fublime avec Mr Cantarzani; ap- 
profondiffant avec d'autres favans la fcience hy- 
draulique pour diriger le cours des eaux dans fa 
province; adreffant au faint pére des plans pour 
Je defféchement des marais pomptins, & des ar- 
chitectes capables de les faire exécuter. Je le 
trouvai avec cela trés-aimable dans la fociété 
& rieh moins que tyran ou pédant. Je voulois 
connoitre à Modéne le célébre Tirabofchi, & 
un comte Paradifi, profeffeur d'économie poli- 
tique, le feul de ce genre, ou certainement le 
plus prefond qui fût alors en Italie. Je devois 
auffi 'rn'arréter à Parme... Il y a dans cette ville 
non feulement beaucoup de profefléurs habiles, 
fnais des feigneuts , tous trés-inftruits ,'& auteurs 
eflimés, entr'autres Mx le. comte de la Torre 
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Rezzonico,. dont le nom vous eft connu depuis 
long-temps, &.que vous avez vu à Berlin l'an- 
née dernière. Le duc régnant m'a méme futpris 
par fes connoiffances, & par un bon fens que 
le public prévenu contre fa dévotion lui refufe. 
L'abbé Deroffi, auffi connu en Allemagne qu'il 
l'eft en Italie par fon érudition étonnante dans 
les langues orientales, & Mr Bodoni, le pre- 
mier imprimeur de l'Europe, & le plus hon- 
néte homme du monde, tous deux mes compa- 
triotes & anciens amis, auroient fufk feuls pour 
m'arrèêter des mois entiers dans cette ville, d'ail- 
leurs intérelfante à tous égards pour un homme 
de lettres. Je fouhaitois de revoir à Milan le 
préfident Carli, le marquis Beccaria, le pére 
Frifi, le comte Verri, le chevalier Pécis, & plu-^ 
fieurs autres favans de ma connoiffance; & j'avois 
annoncé à Mr d'Arignan, évêque de Verceil, 
que je comptois de lui faire vifite à mon re- 
tour de Rome. Ce fut de lui que j'eus le pre- 
mier avis de l'orage qui s'étoit élevé au fujet de 
mon ouvrage für l'emploi des hommes, qui avoit 
été livré à la preffe. Mr le comte Graneri, que 
j'avois rencontré à Pietra Mala, ne fut pas plu- 
tôt arrivé:à Flopence qu'un; pére Bruno Brum, 
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piarifte, alla le trouver pour lui dire que ke li- 
braire Cambiagi imprimoit ce fameux manufcrit 
qu'on ne*m'avoit pas voulu permettre d'impn- 
mer à Turin. Il vous importe peu, Monfieur, 
de favoir qui étoit ce pére Bruno Bruni. Je 
l'avois vu en allant à Rome à caufe de quelque 
relations qu'il avoit avec un de mes amis de 
Turin, À mon retour il s'empreffa de me re- 
voir, & il me chargea de lettres de recomman- 
dation pour différentes perfonnes de fa connoif- 
fance. . Ces lettres n'eurent d'autres effets que 
de retatder de quelques jours de plus ma route 
vers Turin; & c'étoit peut- étre ce qu'il fouhai- 
toit. Comme on m'avoit averti à Florence que 
cétoit un moine intrigant, un efpion, un tra- 
caffier, dans le fens propre du terme, & que je 
ne le vis pas deux fois fans le reconnoitre pour 
tel, je n'eus garde de lui parler d'aucune de mes 
affaires, à l'exception de la bibliothèque italien- 
ne, comme étant une chofe indifferente. [e ne fais 
comment il apprit que j'avois livré à Cambiagi 
mon manufcrit de l'emploi des hommes. Il en fit 
un bruit incroyable auprés de Mr le comte Gra- 
neri; & il eut métne l'audace de lui dire que fi 
, E, n'en donnoit point promptement avis au 
miniftre, 
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: miniftre, il en écriroit lui- méme; peut-être en 


avoit-il déjà écrit au cardinal des Lances, ou 
à fon auditeur. Mr le comte de Graneri, qui eft 
actuellement ambaffadeur en Efpagne (2), eft 
regardé depuis vingt atis comme une' des meil- 
leures têtes que les rois de Sardaigne, qui paffent - 
en général pour étre trés-bien fervis, ayent 
eues à leur fervice. Il connoiffoit le pere Bruno 
Bruni. Les miniftres du grand duc, avec lesquels 
il s'étoit trouvé quelques mois auparavant à des 
conférences , ne le lui avoient pas peint avanta- 
geufement. Mr le comte de Graneri au refte ne 
paífa jamais pour bigot, & il n'étoit pas homme 
à fe laiffer intimider par les criailleries d'un moi- 
ne. Íl n'avoit certainement pas intention de me 
nuire; il vouloit plutót me rendre fervice, en 
prévenant la délation de ce moine ambitieux & 
intrigant. Je crois méme qu'il chargea mon ami 
De-Giovanni de faire la lettre. Ni l'un ni l'autre 
ne fe feroient jamais doutés que cette délation düt 


avoir les fuites qu'elle eut. La dépéche étoit né- 


(a) Il vient d’être appelé au miniftère, en qualité de premier 
fecrétaire d'état pour les affaires internes , à la place de Mr le 
comte de Corte, aujourd'hui grand chancelier, dont il fera parlé 
ci-après. 


La Pruffe littér. 7.1, Ee 
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ceffairement adreflée à Mr lé comte de P*## qui 
étoit entré dans le miniflére depuis que j'étois 
en voyage, & dont je n'avois pas le bonheur 
d'être .con&u; tantlis qu'il ayoit des liaifons 
étroites avec les chefs de la cabale qui me per- 
fécutoit, & qui crut lé moment favorable pour 
me perdre., Ce miniftre vit encore, & il eft en 
place. Je fouhaite pour le fervice de mon roi 
. & le bien de ma patrie, qu'il le garde encore 
long-temps; mais je ne faurois diffimuler qu'une 
de fes bonnes qualités, qui eft d'étre expéditif, 
m'a fait alors un grand tort. Un feul mot qu'il 
eût dit, attendons qu'il arrive, m'auroit épar- 
gné bien des maux.; & peut-être à fon cœur 
humain quelques regrets. J'étois fur les fron- 
tiéres le jour que fur le rapport de ce miniftre 
la réfolution fut prife: ( 22 Septembre 1777.) 
Je rencontrai en route, fans le favoir, à qucel- 
ques pofies de Turin, le courrier qui portoit les 
dépéches au gouverneur de Novare, & à l'évé- 








que de Verceil. Ce courrier arriva à Novare le 
jour aprés que j'y avois paffé, & à Verceil le 
*me jour que j'en étois parti. Si la réfolution 
Lit pas été prife & publiée avant que j'arri- 
Male à Turin, rien ne m'auroit été plus facile 
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que de me juftifier. Mais les ordres fouverains 
une fois émanés ne fe rétractent pas facilement. 
À peine sut-on que j'étois arrivé à T'urin qu'une 
lettre du préfident de l'univerfité m'ordonna de 
me rendre: à V erceil , & d'entendre de Monfei- 
gneur l'évéque la volonté du roi. L'ordre que 
la cabale théologique avoit arraché de fa ma- 
jefté, portoit non feulement que l'ouvrage feroit 
fupprimé, & que l'impreffion en feroit payée fur 
mes appointemens, mais que je ferois relégué 
pour fix mois dans un féminaire. La rigueur de 
cet ordre fut mitigée par le choix qu'on laiffa 
à Mr le comte Lanfranchi, premier préfident au 
confeil d'état, & chef du magiftrat de la réforme, 
de deftiner Novare ou Verceil pour le lieu de 
mon exil. Mr le comte Lanfranchi, auprés du- 
quel Mr le comte de la Mothe fon parent me 
rendoit les plus grands fervices, favoit que Mr 
d'Arignan étoit de mes amis, & nomma Ver- 
ceil. Je ne fais ce que je ferois devenu à No- 
vare aux ordres de Mr Balbis- Berton. Ce pré- 
lat eft de la méme famille d'où font fortis les 
ducs de Crillon. Un nom illuftre, & un en- 
thoufiasme infenfé pour ce qu'il appeloit /aine 
doctrine, lavoit mis en quelque confidération 
0G Ee 2 
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dans le temps que ce parti: dominoit, & que 
le cardinal des Lances en étoit. Devenu évé- 
que , ilimitoit celui-ci en tout ce qui pouvoit 
étre contraire à la bonne littérature & à la phi- 
lofophie. Son fanatisme avoit été la premiére 
caufe de ce qui m'arrivoit. Une traduction des 
lettres paftorales & des mandemens d'un évé- 
que de Lugon,: que Mt Berton avoit fait impri- 
mer à Milan, avoit porté le grand chancelier 
Caiflotti à inférer dans le nouveau code l'article 
qui défendoit de rien faire imprimer dans les 
pays étrangers. Le magiftrat de la réforme des 
études voulut renchérir fur cette loi (2). Il a 
fait tout le contraire de ce que fit le grand Fré- 
deric pour fon académie, & que fon fuccelfeur 
a confirmé par une loi expreffe. L'évéque Ber- 


, Ca) Si cet article tombe fous les yeux des réformateurs des 
études en Piémont, nous les prions de réfléchir que le régle- 
ment dont il eft ci- deffus fait 1nention, les charge d'une tache 
odieufe & fañidieufe, s'ils examinent par eux-mêmes les ou- 
vrages que les profeffeurs voudroient imprimer, & que cela ef 
abfolument fuperflu, s'ils les font examiner par d'autres. Sui- 
vant le fyftéme de cenfure établi depuis long- temps, l'univer- 
fité avoit déj le droit de vifer les ouvrages qu'on imprimoit. 
Un examen préalable de la part du mapiftrat de la réforme, ne 
peut qu'étre contraire aux progrés des fciences, que les univer- 
fités doivent fans doute favorifer & faciliter. Un profeffeur qui 
fait une découvcite, qui propofe queljue nouveauté importante, 





, 
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ton, incapable de fentir que j'étois la victime 
d'un réglement auquel lui- méme avait donné 
lieu, auroit interprété, Dieu fait comment, l'or- 
dre de la cour, qui m'envoyoit vivre dans fon 
féminaire. Mr d'AÁrignan interpréta cet ordre 
en jurifte fenfé, en philofophe, en ami, & me 
traita comme le duc de Bronswic ou le géné- 
xal Moellendorff traiteroient un officier d'hon- 
neur prifonnier de guerre. : Quoique ville de 
province depuis plus de trois fiécles, Verçeil 
compte encore dans fes murs quantité d'illu- 
ftres familles, & un chapitre des plus refpc- 
Cables. Quatre des chanoines que je voyois 
le plus fouvent & le plus familiérenlent, ont 
été faits évêques peu de temps apres. J'y trou- 
vai ce qu'on ne trouveroit pas toujours dans 
qui compofe un livre intéreffant, fe trouve par l'obfervation de 
cette loi, trés - facilement fous la cenfure d'un rival intéreffé à 
en empêcher la publication. C'eft ce qui arriva précifément à 
labbé Denina. Mr le comte Lanfranchi, chef du magiftrat de 
la réforme, confulta.le théologien Rayneri, pour favoir fi l'on 
devoit permettre l'impreffion de l'ouvrage fur l'Zmpiega delle 
perfone. Celui-ci, qui né s'étoit jamais occupé que de gazcttes 
& d'inquifition, lui qui n'avoit jamais fait qu'une traduction 
trés- inutile d'un livre frangois en latin, & quelques mande« 
mens italiens qu'un écolier de rhétorique auroient mieux faits, 


ne vouloit pas entendre dire que les prétres & les moines duffent 
s'employer utilement, ' 
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les capitales, des bibliothèques bien fournies, 
une bonne imprimerie, beaucoup. de gens de 
letfres, dont une partie logeoit, comme moi, 
au féminaire, où ils étoient profeffeurs; Sc nous 
étions tous convives du recteur abbé Cufani, 
excellent homme, qui eft à préfent archevéque 
d'Oriftan. Un des gentilshommes de cette ville, 
lé chevalier Berzet, qui faifoit alors l'avocat par 
goüt & par zéle patriotique, & qui eft à pré- 
fent avocat général à Turin, fe trouvoit jour- 
nellement .dans les maifons que je fréquentois 
le plus, & furtout chez Mr l'abbé Signoris ou 
del- Signore, aujourd'hui évêque d'Aqui, dont 
le nom eft connu aux favans allemands par 
l'édition qu'il a donnée des œuvres d'Atton, 
évéque de Verceil du dixiéme fiécle, Jusqu'aux 
officiers de cavalerie qui fe trouvoient en quar- 
tier dans cette ville, pouvoient trés- fort inté- 
effer un homme de lettres, Un d'eux étoit 
Mr le marquis de Paréla, que vous avez peut- 
être vu ‘ici cinq ans après, & que vous vetrez 
probablement encore dans quelques mois. Car 
Í ‘on dit qu'il viendra remplacer Mr le comte Fon- 
"tana. Enfin fi j'avois pu ouhlier la caufe qui 
me retenoit à Verceil, g'auroient été les plus 
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heureux jours que j'eufle encore paíIés dans ma 
vie. J'y achevai en peu de mois ma bibliothe- 
que choifie d'auteurs & de traducteurs italiens, 
pour laquelle j'avois raffemblé dans ron voyage: 


beaucoup de matériaux; & j jen | trouyai encore 
à Verceil. CUT 


. Mr de Rora, archevêque de Yürin, étant 
mort le méme hiver, l'évêque de Verceil fut 
nommé pour le remplacer. Je me mis Íhcef- 
famment à compofer une hiftoire abrégée de la 
Hiérarchie eccléfaftique, pour | fervir de préface 
à une collection d'ouvrages . des faints' pères, 
traduits en bon italien par différens auteurs, 
que je comptois dédier au nouvel archevêque, 
& lui préfenter à l'occafion. de.fon entrée à 
Turin. Ce qui me furvint m'empécha d'exé- 
cuter mon projet; & l'hiftoire de la Hiérarchie, 
encore manufcrite, eft à préfent entre les mains 
de notre confrére Mr Teller, qui s'eft propofé 
de la traduire en allemand. J'avois tout lieu 
d'efpérer d'étre rétabli, d'autant plus que le 
pape m'avoit recommandé , & s'intéreffoit pour 

Mais Mr des Lances revint à la charge. Il 
répondit au faint pére, que dans le temps que 
fa fainteté me recevoit fi gracieufement, je fai- 
| . Ee 4 
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fois imprimer un livre contre l'églife; & à ce 
que j'appris, il préfenta une lettre de Mr le car- 
dinal Colonna, qui ne m'étoit pas favorable. Je 
ne fais ce que cette éminence pouvoit avoir à 
écrire contre moi. À peine je me fouviens de 
l'avoir vue en fonction dans la chapelle du pape, 
Il ne paroit guére probable que ce cardinal tres- 
refpeétable ait été piqué de ce qu'ayant fait vi- 
fite à plufieurs cardinaux & prélats, je n'avois 
pas paflé à fa porte. Il avoit droit de le préten- 
dre à la vérité; mais je n'avois pas avec lui les 
relations que j'avois avec les cardinaux Albani, 
Bernis, Dofchi, Rezzonica, Zelada, & avec Mef- 
fieurs Borgia, Carrara, & Gerdil; & on ne m'a- 
voit point parlé de fa bibliothéque comme de 
celles des cardinaux Antonelli, Conti, & Marc- 
Íofchi. Il fe pourroit plutôt que Mr le cardinal 
Colonna, qui pafle pour étre un peu myflique, 
ait entendu dire que je projetois de faire em- 
ploycr les moines & les prêtres à des ouvrages 
d'utilité temporelle, lorsqu'ils n'en ont point 
d'effenticls à leur état; qu'il ait cru tout auffi 
bonnement que Mrs des Lances, & de Rora, 
que j'allois renverfer le fyftéme eccléfiaftique. 
Le pére Bruno Bruni, qui de Florence paffa 
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à Rome, & fon confrère Bongiochi, avoient 
peut-étre trouvé le moyen de me mettre mal 
dans l'efprit de ce refpectable prélat, qui étoit 
leur prote&eur. Ces deux piariftes, dont l'un 
n'étoit pas plus philofophe ni meilleur politique 
que l'autre, ne connoifloient mon livre que par 
des rapports vagues. Ils ignoraient fans doute 
que quand méme mes principes auroient été 
contraires aux pratiques des autres inflituts xe- 
ligieux , ils étoient décidément favorables à leur 
ordre, à celui des barnabites & des fomasques, 
comme jusqu'à un certain point ils auroient été 
favorab:es aux jéfuites. Quoi qu'il en foit, la 
lettre de Mr le cardinal Colonna eut l'effet que 
mes ennemis défiroient ; & lorsque j'efpérois 
d'étre rappelé à Turin, on me fit dire que je 
pouvois me retirer dans ma patrie, & y atten- 
dre les ordres ultérieurs de S. M. Je paffai fix 
mois à Revel dans le fein d'une famille défolée, 
& dans la plus cruelle inquiétude fur mon fort. 
Car j'appris en méme temps que ma place fut 
alors donnée à un ancien profeffeur de rhéto- 
rique, ami du théologien Rayneri Si étant 
à Rome je regrettai d'avoir laiffé mon manu- 


ferit à Florence, l'état où je me voyois réduit 
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par ce dernier coup, me donnoit lieu de re- 
gretter de ne l'avoir pas laiífé publier lorsqu'on 
m'écrivit qu "il étoit fous preffe. À Turin méme 
l'on n'avoit d'autre idée de cet ouvrage que 
celle que quelques adhéïens de l'inquifiteur 
Rayneri en avoient répandue. Si je l'avois fait 
paroître, on auroit vu que loin de mériter d'être 
profcrit de la manière. qu'il le fut, ce livre au- 
roit dû étre favorifé , commandé méme par le 
gouvernement comme un ouvrage de premiere 
néceffité. Au rhoins c'éft ce que me dit une 
des premiéres perfonnes de la cour & des plus 
inftruites, lorsqu' elle l'éut lu. Si le livre eit 
été publié, Pie VI; dont la bonne opinion à 
mon égard ne pourroit jamais m'être indiffé- 
rente , auroit yu que je n'avois rien mis dans cet 
ouvrage de contraire aux propos qu'il me per- 
mit de lui tenir, & qu'il parut méme approu- 
ver dans les audiences qu'il daigna rh'accor- 
der. Les cardinaux , les prélats, auroient vu 
que je ne touchois aucunemént à la juridiction 
_eccléfiaftique, ni méme à la difcipline établie. 
Les moines que-certainement je ne faurois haïr, 
ne fût-ce que parce que j'ai parmi eux un frère 
que j'aime tendrement & des amis que j'eftime, 
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auroient vu que tout ‘ce que je difois de plus 


’ / " 4 * , » ^. 
‘fort, tendoit à les foulager en partie d'un far- 


-deau dont ils fe plaignent continuellement, qui" 


.eft le chœur, pour leur laiffer plus de temps 


pour d'autres occupätions évidemment utiles, 


Cependant l'évêque de Verceil, transféré à " 


Turin, ne tarda pas à parler pour moi; & dés: 


- 9 


qu'il eut fait la premiere ouverture, d'autres? 


amis prirent courage & parlérent auffi. Je fus ré. 


tabli dans la jouiffance d'une partie de mes pen- 


fions; & on me fit une compenfation équitable 


de ce qui ne pouvoit point m'étre rendu. De-' 


puis-lors il ne fe paffa point d'années que Victor 


Amédée ne me fit éprouver les effets les plus 
fatisfaifans de fa bonté & de fa bienfaifance. n 
prévint méme mes demandes, lorsqu'il fut que 
quelques accidens fácheux avoient pu me mettre 
dans le befoin de quelques fecours; il fembla 
chercher les occafions d'augmenter mon bien- 
être & ‘de m'honorer dé titres: convenables à 
mon état & à ma profeffion. L'amitié que Mr 
d'Arignan continua toujours de me" témoigner, 
impofa filence à tous mes adverfaires , & me fit 
plus de bien que Mr de Rora ne m'avoit fait 
de mal. Jamais préfat, fans excepter le cardi- 


, 
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nal Jéróme de la Rovere, ne fut.à Turin plus 
univerfellement eftimé , révéré, & écouté. La 
cour, la ville, & tout le Piémont fentirent bien- 
tôt la différence qu'il y avoit entre lui & fes pré- 
déceffeurs, tant archevéqutes que grands aumó- 
niers Mr Cofta d'Arignan, quoiqu'il ne füt 
pas encore cardinal (4), avoit pris tout autant 
d'afcendant fur le cardinal des Lances que ce- 
lui-ci en avoit eu fur le prédéceffeur. J'eus 
la fatisfaction d'apprendre qu'aprés la mort de 
Rayneri, le cardinal des Lances avoua à plu- 
fieurs perfonnes de fa confiance, entr'autres au 
favant abbé Diesbach de Berne, qu'il'avoit été 
trompé, & qu'il auroit fouhaité de pouvoir ré- 
parer le mal qu'il m'avoit fait. Si le miniftre 
dont la religion avoit été furprife par ce cardinal 
& par l'archevêque Rora, n'eut pas occafion de 
faire quelque chofe pour moi dans la fuite, du 
moins il.ne s'oppofa point à ce que d'autres ont 
fait réellement. Ce miniftre infiniment eflima- 
ble, lorsqu'il fut mieux informé du contenu du 
livre fur l'emploi des hommes, a d'autant plus 
regretté de m'en avoir fait un crime, que dans 


(a) Il vient d'être décoré de la pourpre depuis quelques 
femaines. | 
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la même année que j'en fus puni, Mr le comte 
Lafcaris fon beau-frére, alors vice-roi de Sar- 
daigne, engagea les évéques du royaume à re- 
commander áux curés de leurs diocefes précifé- 
ment ce que je leur propofois dans mon livre, 
Le premier de ces mandemens que je vis, étoit 
de l'archévéque de Cagliari, moine du méme 
ordre des inquifiteurs qui m'avoient tant chicané 
fur cela, Tout ce que S. M. vouloit faire pour 
moi, foit de fon propre mouvement, foit à la 
fuite de mes demandes, paffoit néceffairement 
par les mains des miniftres, de qui j'étois connu 
depuis long-temps. Le fecrétaire du cabinet 
d'où partent les traits de bienfaifance extraor- 
dinaire, étoit le méme comte Mélina, dans la 
maifon duquel j'avois compofé l'hiftoire des Ré- 
volutions d'Italie. Les affaires de plus de con- 
féquence paffoient naturellement par le premier 
fecrétaire d'état: c'eft ce méme comte Corte de 
Bonvicino dont je vous ai parlé plufieurs fois, & 
que je me plais à comparer avec le baron Coc- 
céji, premier grand chancelier de Pruffe (4). De 


(a) Le baron Coccéji n'a probablement pas lu les écrits de 
Mt le comte Corte, comme celui- ci a lu ceux de Coccéji & de 
Thomafius; parce que ce n'étoit pas l'ufage dans les univerfités 


415 LA PRUSSE LITTÉRAIRE 


nos jours trois jurisconfultes, profelleurs à trois 
univerfités de différens pays, font parvenus au 
miniftére, & ont. eu. une influence trés-grande & 
très - décidée dans les. affaires, de baron Coccéji, 
le marquis Tanucci, & le comte Corte. Ce ne 
feroient pas les obligations que jai à ce der- 
nier, qui me le feroient préférer aux deux au- 
tres, fi je devois propofer un excellent modéle 
à de jeunes gentilshommes qui fe deftinent aux 
emplois civils. Sa mémoire fera un jour en aufli 
grande vénération chez nous que celie de Da- 
gueflau l'eft en France, fans avoir effuyé les 
mêmes orages.. 0o. 


LS 


Voici maintenant les, autres ouvrages que je 
fis depuis que j'eus quitté Verceil. Vous ver- 


d'Italie d'imprimer ces fortes de traités. Cependant Mrle comte 
Corte les avoit déjà compofés dans le temps que Goccéji fut f.i: 
grand chancelier, & qu'il fut charge ad la compilation du Ce 
Fréderic. On les cite encore pour des modèles d'élégance & de 
jufteffe, de méme que les décifions latines qu'il a imprimées étant 
dans la magiítrature, 0l 

Mr le comte de €orte vient d'etre fait grand chancelier dar.s 
le temps que cet article eft fous prefle; & il eft le premier grand 
de l'état. On peut voir dans Guichenon, Tom. I. p. 116 & 11:7, 
_ quels font les perfonnages qui ont eu cette charge depuis cir 
cents ans.  C'eft celle qu'a voulu avoir à la fin de fa carrière le 
marquis d'Ormeg, favori du-roi Charles Émanuel III, le minifre 


d'état le plus eflimé qui füt en Europe yers le milieu de ce ficcle. 
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la même année que j'en fus puni, Mr le comte 
Lafcaris fon beau-frère, alors vice-roi de Sar- 
daigne, engagea les évêques du royaume à re- 
commander áux curés de leurs diocéfes précifé- 
ment ce que je leur propofois dans mon livre. 
Le premier de ces mandemens que je vis, étoit 
de l'archévéque de Cagliari, moine du méme 
ordre des inquifiteurs qui m'avoient tant chicané 
fur cela. Tout ce que S. M. vouloit faire pour 
moi, foit de fon propre mouvement, foit à la 
fuite de mes demandes, paffoit néceffairement 
par les mains des miniftres, de qui j'étois connu 
depuis long-temps. Le fecrétaire du cabinet 
d'où partent les traits de bienfaifance extraor- 
dinaire, étoit le méme comte Mélina, dans la 
maifon duquel j'avois compofé l'hiftoire des Ré- 
volutions d'Italie. Les affaires de plus de con- 
féquence paffoient naturellement par le premier 
fecrétaire d'état: c'eft ce tnéme comte Corte de 
Bonvicino dont je vous ai parlé plufieurs fois, & 
que je me plais à comparer avec le baron Coc- 
céji, premier grand chancelier de Pruffe (4). De 


(24) Le baron Coccéji n'a probablement pas lu les écrits de 
Mr le comte Corte, comme celui-ci a lu ceux de Coccéji & de 
Thomafius; parce que ce n'étoit pas l'ufage dans les univerfités 
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les capitales, des bibliothèques bien fournies, 
une bonne imprimerie, beaucoup de gens de 
lcetfres, dont une partie logeoit, comme moi, 
au féminaire, ofi ils étoient profeffenrs; X nous 
étions tous convives du rééleur abbé Cufani, 
excellent homme, qui eft à préfent archevéque 
d'Oriflan, Un des gentilshommes de cette ville, 
le chevalier Berzet, qui faifoit alors l'avocat por 
got | par zéle patriotique, & qui eft à pré- 
fout avocat général à Turin, fe trouvoit jour- 
nelleinent dans 1e. mailons que je fréquentois 
Je plus, & furtout. chez Mr l'abbé Signoris ou 
del Sipnore, aujourd'hui évéque d'Aqui, dont 
le nom ít connu aux favans allemands par 
l'édition qu'il a donnée des œuvres d'Atton, 
évéque de Vercoil du dixiéme fiécle, jusqu'aux 
oflicicers de cavalerie qui fe trouvoient en quar- 
tier dans cette ville, pouvoient trés. fort inté- 
reffer un hommo do lettres, Un d'eux étoit 
Mr le marquis de Paréla, que vous avez peut- 
être vu ici cinq ans aprés, & que vous vetrez 
probablement encore dans quelques mois, Car 
en dit qu'il viendra remplacer Mr le comte Fon- 
dana Enfin fi j'avois pu ouhlier la caufe qui 
me retencit à Verceil, qauroient été les plus 
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heureux jours que j'eufle encore pañlés dans ma 
vie. J'y achevai en peu de mois ma bibliothé- 
que choifie d'auteurs & de traducteurs italiens, 
pour laquelle j'avois rafflemblé dans Thon voyage: 
beaucoup de matériaux ; & jen trouvai encore 
à Verceil. toits 
Mr de Rora, archevéque de Trin, étant 
mort le méme hiver, lé évéque de Verceil fut 
nommé pour le remplacer. Je me mis ihcef- 
famment à compofer une hifloire abrégée de la 
Hiérarchie eccléfiaftique, pour fervir de préface 
à une collection d'ouvrages. des faints' pères, 
traduits en bon italien par différens auteurs ; 
que je comptois dédier au nouvel archevéque, 
& lui préfenter à l'occafion de fon entrée à 
Turin. Ce qui me furvint m'empécha d'exé- 
cuter mon projet; & l'hiftoire de la Hiérarchie, 
encore manufcrite, eft à préfent entre les mains 
de notre confrére Mr Teller, qui s'eft propofé 
de la traduire en allemand. J'avois tout lieu 
d'efpérer d’être rétabli, d'autant plus que le 
pape m'avoit recommandé , & s'intéreffoit pour 
. Mais Mr des Lances revint à la charge. Il 
répondit au faint pére, que dans le temps que: 
fa fainteté me recevoit fi gracieufement, je fai- 
| | Ee 4 
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les capitales, des bibliothèques bien fournies, 
une bonne imprimerie, beaucoup de gens de 
letfres, dont une partie logeoit, comme moi, 
au féminaire, où ils étoient profeffeurs; & nous 
étions tous convives du recleur abhé Cufant, 
excellent homme, qui eft à préfent arclicvéque 
d'Oriftan. Un des gentilshommes de cette ville, 
le chevalier Berzet, qui faifoit alors l'avocat par 
goüt & par zéle patriotique, & qui eft à pré- 
fent. avocat général à Turin, fe trouvoit jour- 
nellement dans les maifons que je fréquentois 
le plus, & furtout chez Mr l'abbé Signoris ou 
dcl - Signore, aujourd'hui évéque d'Aqui, dont 
Je nom eft connu aux favans allemands par 
l'édition qu'il a donnée des œuvres d'Atton, 
évéque de Verceil du dixième fiécle, Jusqu'aux 
officiers de cavalerie qui fe trouvoient en quar- 
tier dans cette ville, pouvoient trés. fort inté- 
reffer un homme de lettres, Un d'eux étoit 
Mr le marquis de Paréla, que vous avez peut- 
être vu ici cinq ans aprés, & que vous vetrez 
probablement encore dans quelques mois. Car 
| on dit qu'il viendra remplacer Mr le comte Fon- 
ana, Enfin fi j'avois pu ouhlier la caufe qui 
me retenoit à Verceil, ç'auroient été les plus 
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heureux jours que j'eufle encore pailés dans ma 
vie. J'y achevai en peu de mois ma bibliothe- 
que choifie d'auteurs & de traducteurs italiens, 
pour laquelle j'avois raffemblé dans mon voyage 
beaucoup de matériaux ; & j j 'en trouvai encore 
à Verceil, a 
Mr de Rora, archevéque de ifs, étant 
mort le méme hiver, l'évéque de Verceil fut 
nommé pour le remplacer. Je me mis ihcef- 
famment à compofer une hiftoire abrégée de la 
Hiérarchie eccléfiaftique, pour fervir de préface 
à une collection d'ouvrages. des faints' péres, 
traduits en bon italien par différens auteurs, 
que je comptois dédier au nouvel archevêque, 
& lui préfenter à l'occafion de fon entrée à 
Turin, Ce qui me furvint m'empécha d'exé- 
cuter mon projet; & l'hiftoire de la Hiérarchie, 
encore manufcrite, eft à préfent entre les mains 
de notre confrére Mr Teller, qui s'eft propofé 
de la traduire en allemand. ]f'avois tout lieu 
d'efpérer d'étre rétabli, d'autant plus que le 
pape m'avoit recommandé , & s'intéreffoit pour 
. Mais Mr des Lances revint à la charge. Il 
répondit au faint pére, que dans le temps que 
fa fainteté me recevoit fi gracieufement, je fai- 
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les capitales, des bibliothéques bien fournies, 
une bonne imprimerie, beaucoup de gens de 








letfres, dont une partie logeoit, comme moi, 
au féminaire, oti ils étoient profeffeurs; & nous 





étions tous convives du rééleur abbé Cufaui, 
excellent homme, qui eft à préfent archievéque 
d'Oriflan, Un des gentilshommes de cette ville, 
lé chevalier Berzct, qui faifoit alors l'avocat par 
gofit & par zéle patriotique, & qui eft à pré- | 
font. avocat général à Turin, fe trouvoit jour- 
nellement dans les maifons que je fréquentois 
le plus, & furtout chez Mr l'abbé Signoris ou 
dul-Signore, aujourd'hui évéque d'Aqui, dont 
le nom eft connu aux favans allemands par | 
l'édition qu'il a donnée des œuvres d'Atton, 
évéque de Verceil du dixième fiécle, Jusqu'aux 
officiers de cavalerie qui fe trouvoient en quar- 





tier dans cette ville, pouvoient trés. fort inté- 
reffer un homme do lettres, Un d'eux étoit 
Mr 1e marquis de Paréla, que vous avez peut- 
étre vu ici cinq ans aprés, & que vous vetrez 
probablement encore dans quelques mois. Car 
on dit qu'il viendra remplacer Mr le comte f'on- 
"tam; Enfin fi j'avois pu oublier la caufe qui 
me retenoit à Verceil, g'auroient été les plus 
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heureux jours que-j'eufle encore pañlés dans ma 
vie. J'y achevai en peu de mois ma bibliothe- 
que choifie d'auteurs & de traducteurs italiens, 
pour laquelle j'avois raffemblé dans. mon voyage: 
beaucoup de matériaux ; &; j 'en trouvai encore 
à Verceil. CO 
. Mr de Rora, archevéque de ia; étant 
mort le méme hiver, l'évéque de Verceil fut 
nommé pour le remplacer. Je me mis ihcef- 
famment à compofer une hiffoire abrégée de la 
Hiérarchie eccléfiaftique, pour fervir de préface 
à une collection d'ouvrages ^ "des faint pères, 
traduits en bon italien par différèns auteurs, 
que je comptois dédier au. nouvel archevêque, 
& lui préfenter à l'occafion de.fon entrée à 
Turin, Ce qui me furvint m'empécha d'exé- 
cuter mon projet; & l'hiftoire de la Hiérarchie, 
encore manufcrite, eft à préfent entre les mains 
de notre confrére Mr Teller, qui s'eft propofé 
de la traduire en allemand. J'avois tout lieu 
d'efpérer d'être rétabli, d'autant plus que le 
pape m'avoit recommandé, & s'intéreffoit pour 
. Mais Mr des Lances revint à la charge. Il 
répondit au faint pére, que dans le temps que 
fa fainteté me recevoit f gracieufément, je fai- 
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n'étois occupé à Turin qu'à écrire, fa majefté 
penfa fort fagement que je pouvois faire cela 
tout auffi bien à Berlin, & que sil étoit que- 
flion d'écrire fur l'hiftoire d'Allemagne, il con- 
venoit beaucoup mieux que cela fe fit fur le 
lieu méme qu'ailleurs, Non-feulement S. M. me 
permit d'accepter les propofitions qu'on me fai- 
foit, mais elle m'affura que par-là je ne perdrois 
rien de fes bienfaits, & me conféra le titre de 
fon bibliothécaire honoraire, outre celui de pro- 
feffeur émérite de l'univerfité, Je me hátai de 
pouffer l'hiftoire de la Grèce jusqu'à l'époque 
où je pouvois m'arréter convenablement, c'eft- 
à-dire au régne d'Alexandre, fous lequel la 
Gréce ceffa d'être libre (2). Jachevai quelques 
mémoires h-ftoriques que j'avois lus dans une 
foci^té Littéraire (^), dont Mx le comte de Herz- 

(a) Ifloría politica e letteraría della Grecia, en quatre vo- 
lumes in-89, 1791 & 1782; & a Venife en 1783. Dans le qua- 
tiíérie volume de cette hifloire fe trouve auffi un Di4corfo aca- 
demico fopra l'eccellenza de! Greci autori paragonati ai Latini, 
ibid. — C'eft le discours dont l'auteur parle ci-deffus, page 399: 
mais il en a retranché le paralléle des faints péres. 

(^) L'auteur parle de cette fociété dans un mémoire fur l'état 
drs lettres & dos fciences en Italie, «qui fe trouve dans le fe- 


cond volume de la traduclion françoife des Viciffirudes de la 
littérature; Elle eft compofée en grande partie de gentílshom- 
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berg a fait mention dans une differtation :aca- 
démique de l'an 1782. Mr l'abbé Valperga de 
Calufe, aujourd'hui fecrétaire perpétuel de l'a- - 
cadémie royale des fciences, & Mr le comte Al. 
fiéri, trés-connu depuis quelques années par fes 
tragédies, m'y avoient propofé & fait accepter 
avant mon voyage de Rome; & à mon retour 
de Turin j'y fus préfenté par Meffeurs. de la 
Mothe & de Saint-Paul. C'eft à cette fociété 
que: font adreffées la plupart de mes Lettres 
brandebourgeoifes. Un des éloges que j'y ai 
lus, eft celui de Mercurin de Gattinare (^). Il 
fait un petit volume, & eft précédé de quel- 
ques réflexions fur ce genre d'ouvrages. Le fujet 


mes, dont quelques -uns font des premiéres & des plus illuftres 
maifons du pays, telles que celle de Valperga, de Saint-Martin, 
de Faletti, de Tana; & ils font tous gens de lettres & auteurs. : 
Elle s'affemble pendant fix mois de l'année, réguliérement tous 
les jours, excepté le dimanche. On y lit des mémoires & des li- . 
vres nouveaux; on y discute des points de littérature & de phi- 
lofophie. Les favans étrangers qui paflent par Turin y font facile- 
ment introduits, dès qu’ils font connus de quelqu'un de ceux 
qui forment cette fociété. 

(c) Ælogio fforico di Mercurino di Gattinara, gran cancel- 
liere del? Imperador Carlo V, & Cardinale di Santa Chiefa.— 
Lettera al Sign. Marchefe di Breme, Inviato flraordinarie 
de S, M. Sarda 'à la corte di Napoli, (à préfent à la cour de 
Vienne). Torino, 1783, in-$?. 


Ff 4 


* 


456 . Là PRUSSE LITTÉRAIRE 


de l'autre éloge eft un cardinal Guala, autre- 
ment Gualon Bichieri , legat du pape en An- 
gleterre vers l'an 1222, qui offre un tableau de 
létat de ce royaume à cette époque (7), com- 
me celui de Gattinare préfente l'état de l'Efpa- 
gie à l'avénement de Charles-Quint au trône de 
Caflille. Ces fujets me parurent également in- 
téreffans, quoique non également riches. Mais 
la reconnoiffance eut aufli quelque part dans ce 
choix. Je m'étois fort affeCionné à Verceil, 

d'où ces deux. hommes illuftres, Mercurin de 
Gattinare, & Gualon de Bichieri, étoient fortis; 
& j'avois des obligations particuliéres à Mr le 
marquis de Brérie defcendant de Mercurin de 
Gattinare, Je gárdai fans peine dans mon porte- 
feuille la Bibliothèque italienne, & les autres 
ouvrages que je m'étois propofé de publier. Je 
n'avois plus touché depuis cinq ans à l'Hiftoire 
du Piémont & de la Savoie; d'autant plus qu'un 
miniftre m'avoit dit qu'on alloit faire par ordre 
du roi de nouvelles recherches fur ce fujet; & 
vous avez connu à Berlin celui qui fut charce 


(a) Elogio del Cardinal Guala Bichieri. Ibid, Ces deux 
éloges fe trouvent dans le troifième volume des JUuférí Piemc-- 
(ef, Turin chez Briole. 
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de faire ces recherches, Mais ce ne fut pas fans 
regret que je renongai au deffein de donner 
une nouvelle édition de mon hiftoire des Révo- 
lutions d'Italie, qui avoit été annoncée dans le 
. N? IV du profpeëtus. Quelque fuccés qu'éüt 
eu cet ouvrage traduit dans toutes les langues 
de l'Europe, & derniérement méme traduit 
auffi & imprimé à Conftantinople, j'y aurois 
volontiers fait quelques légéres corrections au 
ftyle, & quelques additions à certains chapitres. 
Je fouhaitois furtout d'inférer fur la fm de l'ou- 
vrage les faits & les réflexions qui confirmoient 
ce que j'avois dit dans deux ou trois endroits 
touchant les occupations des eccléfiaftiques, tant 
féculiets que réguliers, de la nobleffe & du bas 
peuple; & par conféquent une partie de ce qui 
faifoit le fond du livre fur l'emploi des hom- 
mes, dont je vous ai déjà tant parlé, Cet ou- 
vrage, ainfi qu'un enfant maladif & infortuné, 
m'étoit devenu plus cher à mefure qu'il m'avoit 
coüté de peines & de chagrins. Il avoit été 
fupprimé fort rigoureufement. Le bibliothécaire 
Berta, qui avoit été chargé de retirer ke ballot 
qu'on fit venir de Florence, & de le brûler, 
s'étoit acquitté de fa commiffion avec tant de 
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foin & d'exactitude, qu'il s'étoit attiré des pas- 
quinades. Il n'en garda que deux exemplaires 
qu'il mit dans la bibliothéque fecréte des ma- 
nufcrits, Tl ne me convenoit pas de chercher à 
Je reproduire; mais j'aurois trés - facilement ob- 
tenu d'ajouter, par forme de notes & d'éclair- 
ciffemens, au dernier chapitre de mon liftoire 
ce que difois dans ce traité, La protection dé- 
clarée de Mt d'Arignan, qui au moment que je 
vous adreffe ce mémoire vient d'étre créé car- 
dinal, ne m'auroit pas été inutile dans cette 
affaire, Les moines n'avoient pas oublié ce li. 
vre, & ne me le laiffoient pas oublier, Île en 
parloient au fujet des réformes que faifoit l'ap- 
pereur; & ils difoient que fa majefté impériale 
avoit toujours en poche mon ouvrage , dant le 
grand duc de Toscane fon frére lui avoit en. 
voyé un exemplaire, Je doute que l'empereur 
ait vu ce livre, : Ce qui eft certain, c'eft que 
parmi une quarantaine d'édits qu'on avoit pro- 
mulgués à Vienne depuis 1777 jusqu'en 1782, 
il n'y en a pas deux qui ayent quelque chofe de 
commun avec Ja matière que je díscutois dans 
mon livre fur l'emploi des prétres & des moines; 
& ce ne font furement pas ces deux édits, Mon- 
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fieur, qui ont porté Pie VI à partir de Rome 
pour aller à Vienne s'aboucher avec Jofeph II, 
Ün de ces édits, ou ordonnances, qui a quelque 
xapport à ce que je difois des lectures qu'on fait 
dans les couvens, eft du xo Août 1781, an- 
noncé N? 47 dans le catalogue qu'en a donné 
Mr Schlæœtzer, & d'apres lui Mr le comte de 
Mirabeau. Cet édit porte défenfe d'empêcher le 
peuple de lire toute traduction catholique de 
la Bible. L'autre, qui eft du 4 Décembre de la 
méme année 1781, portant permiflion à tous, 
ceux qui ont émigré pour caufe de religion, de 
revenir chez eux, a aufli quelque rapport, mais 
éloigné, avec des réflexions que j'avois faites 
fur les villes de refuge ordonnées par Moife (7), 
Ni à Vienne ni en Toscane on n'avoit befoin 
d'apprendre de moi qu'il devoit étre permis de 
lire des traductions de la Bible faites par des 
catholiques,  L'archevéque actuel de Florence, 
dans le temps qu'il étoit fupérieur de la Su- 
perga prés de Turin, l'avoit trés- bien prouvé; 
& le fuccés qu'eut fa traduction le confirmoit 
encore plus. 


(a) Deuteron. Cap. 19. & Numer. Cap. 35. Dans mon livre 
depuis la page 141 jusqu'à la 146, 
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Il fe paffa prés d'un an depuis la prernière 
lettre qui m'annonçoit les intentions de Fréde- 
ric J£. & mon arrivée à Berlin, Pendant tout ce 
temps votis pouvez vous imaginer, Monfieur, 
fi l'on me parla de la Pruffe, de cette capitale, 
de Fréderic 11, de fus favoris, de fon acadé- 
mie. Je ne faurois affez rendre juflice à Mr de 
Chambrier,.qui me parla de Berlin plus que 
tout autre, camme jl était naturel. Il n'avoit 
été ici que fix. mois, Il y a bientôt fept ans 
que j'y fuis; & je me fuis affez appliqué à con- 


noitre le pays, les habitans, & ceux qui le gou- 


vernent; & je trouve tous les jours que Mr de 
Chambrier, quoiqu'alors fort jeune, avoit tout 
vu, tout obfervé, tout bien jugé, tant à l'égard 
de la littérature que d^ la partie civile & poli- 
tique, Je ne m'étonne par conféquent pas qu'il 
ait fi bien contenté les deux trois & leurs mi- 


| niflres, & que depuis quil eft à Turin on lui 
| , ait offert Ja miffion de Vienne & celle d'Efpagne. 


| Je partis de Turin au mois de Septembre, 
3782, cinq ou fix mois aprés que Fréderic JI 
eut fixé ma deflination. Vous me difpenferez 
fans doute de vous répéter ici la relation de 
mon voyage par le Tyrol, la Baviére, & la 
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Saxe, que j'ai donnée ailleurs (4). Étant arrivé 
à Potsdam & préfenté au feu roi par Mr le mar- 
quis Lucchefini , le monarque me parla des Aa 
premiére audience des perfécutions que j'z avois 
cfluyées, & m'aflura que dans fon pays j 'auroig 
pu imprimer. tout ce que j'aurois voulu, En 
écrivant deux jours aprés à Mr d'Alembert, le 
roi lui fit mention de moi; & fans entrer dans 
aucun détail, il lui dit dans les termes que vous 
favez, que l'académie venait de faire une acqui- 
-fition (5).. Jene faurois étre fáché qu'une ma- 
ladie du géomètre françois l'ait empêché de ré- 
: pondre d'abord à 1a lettre de Fréderic, Il n’au- 
roit pas manqué de faire quelques tirades fur 
la prétendue bigoterie de mon pays, comme il 
avoit fait en d'autres occafions. Mr d'Alembert 
ne tépondit à Fréderic que quelques mois aprés; 
& il n'eft plus revenu fur mon fujet. Cependant 
comme il avoit fait la lettre à fa coutume, & 
que d'une bouche à l'autre les termes fe chan- 


(a) Viaggio germaníco, 0 primo quaderno delle Lettere bran- 
deburghefi. Berlino 1785 in-8°. 

(2) Cette lettre eft déplacée dans le recucil des Oeuvres poft- 
humes, à caufe d'une faute de copifle. Elle porte ]a date de 
1783, & elle cft certainement de 1769. Lllc eft dans le Tome XII 
des Oeuvres pofi hmes. p. 848. kdit. de Berlin. 
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gent aíTez facilement, on écrivit de Paris à ‘Tu- 
. tin que je difois ici tout haut ce que je n'ofois 
dire tout bas en Italie. L'effet a pu faire juger 
fi ce que je voulois dire ici, étoit différent de 
ce qu'il m'auroit été trés- permis de dire dans 
mon pays. Les additions confidérables que j'ai 
faites au tableau des Vicif/itudes de la littéra- 
ture (^), où fe trouvent beaucoup de réfle- 
xions fur les fcolaftiques, fur la théologie, les 
études monaftiques, ont été réimprimées en Ita- 
lie, & répandues à Rome fans difficulté, L'es- 
quille en vers de l'hiftoire germanique, que j'ai 
eu l'honneur de préfenter à l'affemblée publi- 
que du 18 Septembre 1786, quoique ce ne 
füt qu'un éloge petpétuel d'une maifon pro- 
teflante n'offre pourtant rien qui puiffe alar- 
mer les dévôts (^). La défenfe de la littéra- 
ture efpagnole (c), & les lettres critiques qui 
la fuivirent, n'ont certainement pas déplu aux 
inquifiteurs italiens; & quand on faura quel eft 
l'homme contre lequel j'ai employé un ftyle 


(a) Vicende della Letteratxsra, en deux volumes. A Berlin 
chez Spener, 1785, gr. in-8°; & à Venile chez Palefe, 1787. 

(^) La Sibilla Teuronica. Berlino 1786. 

(c) Réponfe à la queftion: Que doit-on à l'Efpagne? Ber- 
lin 1786; & à Madrid 1787; & à Cadix en efpagnol. 
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différent de ma manière d'écrire ordinaire, on 
ne trouvera pas que j'aye eu tort d'en ufer 
comme j'ai fait Quelques François qui étoient 
alors à Berlin, & d'autres qui étoient à Dresde 
& à Leipfic, ont paru curieux de favoir l'ori- 
gine de ce discours, qui parut peu favorable à 
leur nation. Les uns ont eu foin de rappeler 
quelques traits que Mr de Voltaire m'avoit là- 
chés, comme fi ces traits n'étoient pas les fui- 
tes de ce que j'avois déjà écrit contre lui; & 
comme fi le même ouvrage qui offenfa Voltaire 
ne m'eüt pas mérité l'attention & les éloges de 
tant d'autres Frangois. Un maitre d'école àStout- 
gard qui a compilé un fatras de faufletés & d'im- 
pertinences fous le titre de Vie de Fréderic II, 
a cru faire une découverte importante eu rele- 
vant que dans une de mes lettres, imprimée 
pour fervir de fupplément à ce discours, j'avois 
paru étonné de ce que les auteurs du Diction- 
naire diplomatique, à l'article Jtalie, avoient 
plutôt cité mon discours fur les Viciffiuudes de 
la littérature que mon hiftoire des Révolutions 
d'Italie, Il s'imagina ou voulut faire accroire que 
javois congu de l'humeur contre les Frangois, 
parce qu'ils n'avoient pas affez tôt parlé de cette 
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hiftoire, Le fait eft que je l'avois vue tradui:e 
en frangois avant qu'elle le füt en aucune autre 
langue, & que malgré les défauts de Ia tradu- 
tion cette hiftoire avoit été fort goütée & fort 
recommandée par cinquante auteurs en différen- 
tes occafions; tandis que j'ignorois abfolument 
que mon nom eût jamais été imprimé dans une 
feule feuille efpagnole. Voici l'origine de ce f:- 
meux difcours, qui ne fut véritablement-qu'une 
fuite de l'ouvrage fur les Viciffitudes de la litté- 
rature, augmenté du quadruple en 1784 & 1755. 
J'avois parcouru toute la bibliothéque de Ni- 
colas de Antonio, & tous les livres fur l'hiftoire 
littéraire de l'Efpagne que je trouvai dans la 
bibliotheque royale, & chez Mr de Las Cafas, 
alors envoyé d'Efpagne à cette cour. Les rc- 
flexions que j'avois faites fur l'état de la litte. 
rature efpagnole dans le fiecle de Charles V, 
& jusqu'au milieu du fuivant, occupent huit 
chapitres de mon tableau des Vicilfitudes de la 
littérature, Sur ces entrefaites me tomba dans 
les mains une brochure de Mr Cavanilles con- 
tre l'avocat Maffon, auteur de l'article Efpag::e 
dans l'Encyclopédie méthodique. Il me parut 
que Mr Cavanilles avoit trop foiblement fou- 

tenu 
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tenu la caufe de fa nation. Il eft vrai qu'ayant 
alors fait la connoiffance de Mr Don Michel d'A- 
zanza, chargé d'affaires de S. M. C. à cette cour, 
l'efprit, la connoiffance, le caractére que je lui 
trouvai, ajouta beaucoup à la bonne idée que 
javois des Efpagnols. Je fus indigné de ces 
mots: Que doit-on à l'Efpagne? depuis deux 
Jiècles, depuis quatre, depuis dix , qu'a t-elle fait 
pour l'Europe? Je crus devoir ufer de là liberté 
que Fréderic II nous accordoit, de dire & d'é- 
crire ce qu'on jugeoit à propos, tant en poli- 
tique qu'en littérature. Je prévoyois bien que 
cela m'attireroit des querelles; mais je fuis per- 
fuadé depuis long - temps qu'on ne fait rien 
d'intéreffant en aucun genre fans courir des ris- 
ques. Ce qui m'a fiché dans cette controverfe, 
ceft que la plupart des lecteurs n'ont pas fait 
aflez d'attention à l'époque à laquelle je me fuis 
borné en comparant la littérature efpagnole avec 
la françoife. L'apologie de Fréderic II fur la pré- 
férence que ce roi parut donner à la littérature 
françoife (^) ne pouvoit que me raccommoder 
avec les François, & leur faire voir que je fuis 
bien loin de méprifer leur littérature, ‘Le dis- 


(a) Imprimée à Deffau. 1787. in - 89. 
La Pruffe littér, T. I. | G g. 
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couts que j'ai lu à l'affemblée de 1788 (^) re- 
fpire, fi je ne me trompe, la méme impartia- 
lité : aufli Ie vois-je rapporté dans presque tous 
les journaux frangois, Pour les mémoires fur 
l'origine & la différence des langues, ils ne font 
pas de nature à trouver des obilacles auprés des 
inquifiteurs les plus intolérans & les plus féro- 
ces, Mon opinion fuivant laquelle la langue 
allemande nous vient de l'Afie, eft méme affez 
conforme à l'hiftoite de Moife (^), 

Dans le fecond entretien que j'eus avec le 
feu roi en arrivant à Potsdam, il me demanda 
en combien de temps je-croyois faire l'hiftoire 
des Révolutions d'Allemagne; je répondis en 
cinq ans, * Oh! alors je ne le verrai plus”, Hé- 
Jas! il ne difoit que trop vrai; car il mourut qua- 
tre ans & neuf à dix mois aprés, Mais je fen- 
tols qu'il étoit impoffible d'avancer dans l'ou- 
vrage fâns entendre les livres allemands. Je 
l'avois cependant pouffé affez loin lorsque le roi 
mourut; & je le continuai alors avec d'autant 


Ca) Dhcours fur les progria du la littérature dans le nord 
da l'Allemagne, Merlin 1788, 

(^) Sur l'origine de la différence des langues, — Sur Port. 
#ine de Ja langue allimanda, de fur le carativre des lengues, 
Dans les volumes des annacé 174.3 — 760, 
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plus d'atdeur, que cet événement fembloit fixer 
une époque où je pouvois m'arréter. 

En 1787 j'eus la permiflion de faire un 
voyage à Bronswic. J'y allai dans l'intention 
de communiquer mon plan au duc régnant, qui 
eft auffi grand connoiffeur en littérature que 
grand maître dans l'art militaire; & qui ayant 
été inftruit de mon entreprife m'exhortoit à ne 
pas l'abandonner. Mais j'arrivai lorsqu'il. étoit 
parti pour l'expédition de Hollande. J'appris, 
étant à Bronswic, que Mr Leifewitz travailloit à 
une hiftoire de la guerre de trente ans & du 
traité de Weftphalie. Cette notice me détermina 
à fufpendte mon travail pour profiter de celui 
de cet, habile hiftoriographe, qui étant employé 
dans les archives de la maifon de Lunebourg, 
a fous fes mains des matériaux effentiels dont 
on n'a fait aucun ufage jufqu'à préfent; & il 
eft trés- probable, à en juger par la réputa- 
tion dont il jouit dans la littérature & dans la 
fcience Jlatiflique, que. Mr Leifewitz fera en- 
core un plus bel ouvage, & certainement plus 
vrai & plus exact que ne l'eft celui du jéfuite 
Bougeant. Je me mis en attendant à: cbmpofer 
l'Effai fur la vie d» le regne de Fréderic II, en 

| Gga 
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xefondant les deux mémoires que. javois 1us à 
l'académie fur ce noble & riche fujet, avant que 
de partit pour Bronswic, J'ai voulu ajouter à 
cet abrégé de lYhiftoire de Fréderic un catalo- 
gue des écrivains qui ont fleuri fous fon rêgne, 
comme Voltaire avoit fait dans fon hifioire du 
Siécle de Louis XIV, Mais ce qui dans ma pre- 
micre idée ne'devoit faire que le tiers d'un vo- 
Jume, va en faire deux ou trois. Voilà, Mon. 
fieur, fur mes Viciffitudes littéraires, & mcs au- 
tres ouvrages, plusque vous ne vouliez favoir 
Je ne vous ai rien dit de quelques voyages que 
j'ai faits en Allemagne, outre celui de Bronswic, 
ni de la querelle que j'eus avec le polémique 
Biefter, qui m'imputa l'efprit de profélytisme 
au moment que je retournois de Hambourg en 
1786. Cela va m'engager peut-être à m'étendre 
un peu dans l’article KUSTER ; comme les calom- 
nies d'un dutre écrivain m'ont fait entrer dans 
quelques détails en vous adreífant ce mémoire. 
Une chofe à laquelle je n'avois pas aflez ré- 
fléchi, faute de connoitre le pays dans lequel je 
me décidai de venir m'établir en qualité d'hom- 
me de lettres, c'eft que la langue italienne, dans 
laquelle j'écrivois depuis trente ane, n'étoit ici 
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d'aucun ufage, & que la langue latine étoit 
. paffée de mode en Allemagne. En me mettant à 
l'âge de cinquante ans à écrire dans une langue 
dans laquelle je n’avois écrit que quelques let- 
tres, & qu'ébauché l'hiftoire de Victor Amédée II, 
j'allai me tharger d'une rude tâche, furtout vivant 
dans un pays où cette langue eft plus étrangère 
encore qu'elle ne l'eft dans ma patrie. Le cardi- 
nal d'Arignan ; qui n'approuvoit pas ma transla- 
tion, & qui approuvoit moins encore que je cef. 
faffe d'écrire en italien, n'avoit pas manqué do 
m'oblerver cet inconvénient. Auffi paffai-je trois 
ans dans l'indécifion fi j'écrirois en frangois, ou 
fi je continuerois à écrire en italien, en faifant 
traduire les mémoires que je devois fournir au 
recueil de l'académie. Il fallut enfin me décider 
pour le françois, malgré les remontrances judi- 
cieufes & politiques de Mr d'Arignan, de Mef- 
fieurs le comte de Saint-Raphaël, l'abbé de 
Calufe, le comte de Nappion, & de toute la 
fociété littéraire dont je vous ai parlé. Si je 
réuffis à l'écrire paffablement, cela pourroit une 
fois fervir de preuve que la langue dans laquelle 
on fait des livres, s'apprend par la leéture plus 
que de la bouche des meres & des nourrices ; & 
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cet exemple méme feroit voir que le reftaurs- 
teur de notre académie a bien fait ‘d'y intro- 
duire la langue frangoife, comme la langue la 
plus propre à fervir de communication entre les 
nations lcttrées, Enfin l'objet de mon travail 
ne me permet pas de diflimuler que fi cet ou- 
vrage méme, & l'Hiftoire abrégée de Fréde- 
ric I qui l'a précédé, ont quelque fucces, je le 
regarde comme une fuite des lettres que j'adref- 
fai en 1780 à Mr le comte de Mirabeau, & à 
quelques autres, pour foutenir ce que j'avois 
avancé dans mon discours fur l'Efpagne, Sans 


cela je n'aurois jamais fait de livres en françois, 


DERLING ( Jean Théophile, ou Gottlieb) 
premier pafteur de l'églife de 8t Jean à Halber- 
ftadt, où il eft mort âgé de foixante & quinze 
ans en 1771, Il écrivit contre les matérialiftes, 
& fit en latin quelques ouvrages philologiques 
fur des fujete d'antiquités, Meufel, Adelung, 


DEgRscHAU ( Chriftophe Fréderic) né à 
Koœnigsherg en Prulle l'an 1714, eft employé 
dans la régence d'Oft- Frife à Aurich, Son Tem- 
ple de la juflice, & fa tragédie d'Orefte & Pi- 
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lade ont eu un fuccés médiocre, Il eft pourtant 
un des premiers qui ont travaillé à ramener le 
goût de la belle littérature; car fa tragédie a été 
imprimée en 1747. Il a fait un poéme dans le 
genre épique, qu'il intitula Zuthériade, & dans 
une feconde édition la Réformation : ce poéme 
n'eft pas non plus au deflus du médiocre. Peut- 
étre que l'auteur a plus d'art que de génie, 


DESCHAMPS (Jean) né à Butzow en 1709, 
fils d'un pafteur françois du Mecklenbourg, fit 
| quelque figure à Berlin vers le milieu du fié- 
cle. Fréderic II, n'étant encore que prince xoyal, 
l'avoit engagé à traduire & à compiler la philo- 
fophie de Wolff. Deschamps fit méme des fer- 
mons comme prédicateur fuivant la méthode de . 
Wolff. Il fe vit négligé & humilié lorsque Vol- 
taire vint à Berlin en 1744. Il le fit fentir; & 
déplut au roi, qui alors adoroit Voltaire. Il 
quitta la Pruffe, & alla chercher ailleurs un état 
convenable. On le reçut aflez favorablement en 
Angleterre, où il eft mort. Ses ouvrages font 
tombés avec la philofophie de Wolff. Un de 
fes frères, nommé Jaques, fit un dictionnaire 
mythologique. | 
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2IERXE (Otto Fréderic de) né à Potsdam 
— Yan 1742, capitaine dans un régiment d'infan- 
terie à Kœnigsberg en Pruffe, eft auteur d'une 
tragédie, Edward Montrofe, & de quelques 
poifies légéres qui fe trouvent dans le Choix de 
poëfies, publié par Vois. 


DirrznicH (Fréderic Guillaume) archi, 
tecte célébre, du moins à Berlin, naquit à Ul- 
fen dans le Lunebourg. Son nom de baptéme 
indique affez que Ton pére devoit avoir été au 
fervice du grand éleéteur. Auffi à l'âge de quinze 
ans Dieterich vint chercher fortune à la cour de 
Pruffe & fe deflina à l'archite&ure. Il travailla 
fous Boehm, & eut bientôt la conduite des ou- 
vrages dont celui-ci donnoit les plans. Baclim 
étant devenu valétudinaire, fes deffeins mómes 
étoient achevés par fon éléve, qui fut bientót 
vegardé comme un maître dans la profeffion 
qu'il avoit embraflée, La tour de l'églifs de St 
Pierre de Berlin étant tombée en 1734 lorsqu'à 
peine elle étoit achevée, trois des principaux 
architectes du roi Fréderic Guillaume foute- 
noient que lJ'églife attenante s'écrouleroit éga- 
lement; & il.y eut à ce fujet de ces disputes 
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qui s'élèvent fouvent au fujet de l'églife de St, 
Pierre à Rome & du dôme de Milan. Dieterich 
foutint qu'elle fe feroit bien foutenue avec quel- 
‘que réparation, contre l'avis des trois autres 
vieux architectes qui vouloient la reprendre de- 
puis les fondemens; & le fuccés prouva qu'il 
avoit raifon. Il bátit dans ce temps-là à Berlin 
l'églife des Dohémiens, & plufieurs maifons par- 
ticuliéres, celle du comte de Reufs dans la rue 
de Leipfic, celle de Mr Rietz, qui ci-devant 
a appartenu à Mr de Gone miniftre d'état, & 
eelle de Mr Heffe fous les arbres (a), & plufieurs 
autres. Toutes ces maifons ont affez l'air d'hô. 
tels, quoiqu'elles n'ayent ni l'extérieur impo- 
fant des palais de Rome, de Florence, & de 
Gênes, ni l'intérieur commode de ceux de Tu- 
rn. Auffiles maifons qu'ont bâties Dieterich & 
Gerlach n'approchent point de celle de Schu- 
lenbourg pour laquelle le célébre général avoit 
fait faire le deffein en Italie. Dieterich tomba 
dans l'abfurdité des perrons (5). Mais il parut 
en revenir, Le palais de la princeffe Amélie fous 


(a) C'eft une grande rue de Berlin, ainfi appelée à caufe des 
allées de tilleuls qui la coupent tout du long. 


(5b) V. 'IurTRoDUcT1ION Scét. 14. 
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lee aires (4), dont id donna le premier déflsin, 
n'a joint de perrotis vers la rue, L'on entre en 
voitute & lon defeend à couvert, 1l travsilla 
&utli fins Veédenc I, l'orangerie & la premiere 
aile de Bans Bouci font de lui, En 1252 il fe xe: 
tita à sue de chantée ano dans une terre qu'il 
svi. aeqiifs prés de Stendal, oft il véent er 
eure prés de trente ans tranquille & heureux, 


DirrkaicH (Jean Samuel) né à Berlin 
vers l'an $750, eft ard diaere à l'églile de Ste 
Marie de cette ville, eanfeiller au eotfifloite ftis 
périeur, & conlelfeur de da reine. (anjourd'hui 
dousiniére ) Les luthériens ont eoentfervé une 
partie des titres Le des emplois qui exifloient 
avant la réforme; Île ant encore des prévûts, 
des archi diacres, & des diacres, La eonfeflion 
nell pus totalement aholie ees eux, On le 
volt eee allez en ufage dana les petites villes, 
ait elle fait une partie des revenus des pafteurs 
luthiériens. La famille rovale de Prulle eft de 
là religioni rélurimée, Mais l'époufe de Fréde- 


(^3 GB le palais qu mebupé pendent dis sna Mi ls eomte 
Buniena, knsny& de Bardaigna, À qub apperieut actuellemene 
& Me de Malluw: 
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ric II étant luthérienne comme toute la maifon 
de Bronswic, elle a un confeffeur en titre. Le 
premier ouvrage de cet eccléfiaflique luthérien, 
le feul qu'il ait écrit en latin, font des réflexions 
. philofophigues fur les prieres continuelles, im- 
primées à Francfort en 1742. Ce qu'il a donné 
en allemand, font des discours prononcés dans 
les occafions de quelques événemens publics, 
de vicloires, de paix faites, & de morts de 
princes. Il a travaillé à réformer les livres de 
cantiques avec Mr Teller, pafteur d'une autre 
églife de Berlin. Cette innovation ne manqua 
pas de contradiéleurs, & fit presque le fujet 
d'une affaire politique, qui fut portée devant 
Fréderic IL. Ce roi tolérant laiffa à chaque églife 
la liberté d'adopter les nouveaux cantiques , ou 
de garder les anciens. — — 


D1iETERICH (Martin) fils d'un curé de vil- 
lage de la vieille Marche, naquit en 168r. Il 
étudia à Leipfic, fut fucceffivement co -recteur 
d'une école de Ruppin, fous- recteur d'yne au- 
tre école de la méme ville, diacre à Rezckow, 
enfuite à Francfort fur l'Oder, où il fut fait pro- 
feffeur extraordinaire & infpeéteur de quelques 
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églifes Il n'étoit pas encore doéteur; il ne prit 
ce grade qu'à l’âge de foixante ans en 1741. Il 
mourut en 1749. Il écrivoit affez bien le la- 
tin, tant en vers qu'en profe. Cependant il re- 
éommanda beaucoup l'étude de la langue alle- 
mande, & il fit fur cela un livre enlatin. Ses 
autres.ouvrages roulent fur des fujets particuliers 
de l'hifoire de Brandebourg. | Adelung , Mofer. 


Dierz (Henri Fréderic de). Je connois 
des ouvrages de quatre auteurs de ce nom, tous 
vivans dans le temps où j'écris. Celui qui doit 
entrer dans ce câtalogue eit né a Bernbourg dans 
le pays d'Anhalt en-1751. Il étoit directeur de 
la chancellerie de Magdebourg, lorsqu'il fut en- 
voyé miniftre du roi à Conftantinople l'an 1783. 
On a de lui plufieurs ouvrages intéreffans, des 
réflexions fur la nature morale des hommes, un 
effai fur le patriotisme, & fur l'état de nature; 
une Apologie de la liberté de la preffe. Cet ou- 
vrage, qui dans d'autres pays lui autoit attiré 
de fächgufes affaires, contribua peut-être à faire 
fa fortune fous FrédericIl. Il a été anobli par 
Fréderic Guillaume II, & il continue dans fa 
. miffion à Ja Porte, ; 
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Dirrrv (Polxéne Chrétienne Auguftine) 
première époufe de Mr Bufching, étoit fille d'un 
"homme d'affaires du comte de la LippeSchaum- 
bourg. Elle montra dés fa plus tendre jeunefle 
beaucoup de goût & d'inclination pour la poë- 
fe. Elle avoit dix-neuf à vingt ans, lorsqu'elle 
fut promife en 1759 à Mr Bufching, qui étoit 
alors à Goettingue. Le mariage ne s'accomplit 
qu'en 1765; & les deux époux partirent alors 
enfemble pour Pétersbourg. Ce ne fut que dans 
les fix ans qui s'écoulérent entre les fiangailles 
& de mariage, que Polixéne publia des effais de 
poéfie en allemand, qui lui méritérent l'hon- 
neur d’être courotnée poéte, & d’être agrégée | 
à l'académie dé Goettingue, Depuis qu'elle fut 
mariée elle n'imprima plus rien, au moins fous 
fon nom. Si elle aida fon favant mari dans fee 
longs & continuels travaux, elle fit mieux que 
de faire des vers. Mr Bufching perdit cette, 
époufe en 1777. Il obtint du roi le privilége 
de la faire enterrer dans fon jardin, où il lui fit 
graver en marbre une épitaphe, que Mr Ramler 
compofa en vers allemands, Un mari ne pou- 
voit pas témoigner plus d'eftime, plus d'amour 
à fa femme, ni plus de regret d'en:étre féparé. 


*^ . 
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Cependant pour fe confoler, Mr Bufching cher- 
cha une autre époufe, & il a des enfans de 
toutes les deux. 

DiTMAR (François George) né à Berlin 
en 1754, profeffeur d'hiftoire au collége qu'on 
appelle le Gymna/fe réuni de Cologne & de Ber- 
lin (deux des cinq quartiers qui forment cette 
vafte capitale). Ila écrit en latin fur la manière 
, d'enfeigner l'hiftoire univerfelle, En langue al- 
lemande il a donné l'Ai/loire des Ifraélites jus- 
qu'à Cyrus, contre les fragmens tirés de la Bi- 
bliothéque de Wolfenbuttel. Dans fon dernier 
programme il propofe une explication ingé- 
nieufe de l'hiftoire des temps mythiques. 


DozrzssrriN (Charles Gottlieb ) naquit à 
Kæœnigsberg dans la nouvelle Marche de Brande- 
bourg vers l'an 1720. Beaucoup d'acteurs fran- 
çois trouveroient peut-être l'hiftoire de leur vie 


dans celle de ce comédien allemand, dont nous 


croyons devoir faire mention; quoique comme - 


auteur il n'ait donné qu'une ou deux trés- pe- 
tites piéces au public, & qu'en qualité d'acteur 
il ne foit ni un Baron ni un Garrick. Mais il 
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eft fort renommé (4); & il étoit chef privilégié 
d'une troupe de comédiens à Berlin fous Fré- 
deric II. Il auroit peut- étre égalé les plus célé- 
bres acteurs, fi dans fa jeuneffe il en eût trouvé 
de bons fur le théátre allemand; & s'il avoit eu 
une meilleure éducation, il auroit contribué plus 
qu'il n'a fait aux progrés de ce théátre.  D'ail- 
leurs fa paffion trés- connue pour le jeu nuifit 
beaucoup à fes bonnes qualités. Ses deux pro- 
logues font P/ÿyché dans fon enfance, & Phil 
dor ou le vieillard nonagénaire. . 

Donm (Chrétien Conrad Guillaume de) 
né à Lemgo en 1751, fut d'abord deftiné à l'état 
eccléfiaftique & à la théologie. C'étoit la voca- 
tion de fes parens plutôt que la fienne. Son 
goüt le portoit à la philofophie & à la politique. 
. Une traduction de la Pfychologie de Mr Bonnet 
le fit connoitre à l'Allemagne favante. Mr Bu- 
fching fon compatriote le propofa au prince Fer- 
dinand de Pruffe, frere du roi Fréderic IT, pour 
être inflituteur de fes pages, & dans l'occafion 
chapelain de fa cour. Le défir d’être à Berlin 
fit accepter à Mr de Dohm cet emploi, pour le- 


(a) V. Schmidt, Chronologie des teutfchen Theaters. 
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quel il n'étoit pas fait. Il s'en retourna à Lemyuo, 
où il trouva l'occafion d'entrer dans une autre 
carriére. Les héritiers d'Engerbrecht Kompfer 
qui avoit beaucoup voyagé en Afie, & dont la 
famille étoit établie à Lemgo, confervoient en- 
core de lui le manufcrit original de l'hifloire du 
Japon. On le confia à Mr de Dohm, qui fit 
connoitre cet ouvrage, & en donna une belle 
édition. Il traduifit à Lemgo de l'anglois les 
Voyages en Perfe & aux Indes de Éward Saint- 
Ives. Ce travail lui fit naitre l'idée d'écrire lui- 
méme une hiftoire des établif[emens françois & 
hollandois dans les Indes orientales; mais il n'en 
donna qu'un feul volume. Sur ces entrefaites 
on lui offrit une place de profeffeur à Caffel 
dans un genre abfolument de fon goüt. Il eft 
impoflible de rendre en françois le mot alle- 
mand compolé de trois ou quatre adjeélifs ita- 
liens ou frangois endoffés au fubftantif allemand 
Wiffenfchaft (^); mais on le défigne par le 
mot /latif?ique qui commence à étre reçu dans 
la langue frangoife, Il fe livra ‘alors particulié- 
rement à cette fcience, fans pourtant abandonner 
| le 
(a) Srarifihe Kameral - Finanz- Wiferfhaft. — « 
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le Mufeum ni le Mercure allemand ,. deux ou- 
vrages périodiques auxquels il contribuoit prin- 
cipalement. Le fyftéme phyfiocratique commen- 
coit alors à faire du bruit. Mr de Dohm s'en 
occupa & en occupa la nation par fes program- 
mes. La guerre de Bavière furvint; & il en donna 
lhiftoire auffitót que la paix fut faite en 1779. 
Son nom parut en méme temps à la tête de 1'Zi- 
{loire univerfelle de nos temps que Mr Benzler 
fon compatriote traduifit de l'anglois. L'ufage 
affez commun du dernier fiécle de faire précé- 
der les nouveaux livres d'une foule d'éloges que 
les auteurs fe procuroient, a été juftement aban- 
donné. On en a fubftitué un autre plus rai- 
fonnable, qui eft de mettre à la téte d'un ou- 
vrage que l'on publie, que l'on reproduit, que 
lon traduit, que l'on augmente, une préface 
compofée par quelque favant connu & eftimé 
particuliérement dans ]e genre auquel l'ouvrage 
appartient. Mr Benzler ne crut pas pouvoir 
mieux s'adreffer qu'à Mr de Dohm, qui dans 
cette méme année, 1779, fut enfin ‘attaché 
au fervice de la cour de Pruffe. Déjà quel- 
ques années auparavant on lavoit propolé à 
Fréderic IT pour être précepteur du fils aîné 
La Pruffe liteér. T, I. Hh 
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du prince de Pruffe, On le fit venir pour cet 
effet; mais l'appointement qu'on lui offrit ne lui 
parut pas fulfifant pour vivre ni à Berlin ni à 
Potsdam; & d'ailleurs le roi ne trouvoit point 
qu'il parlät allez bien le françois puur étre in- 
f'ituteur de fon petit-neveu, Cependant, aprés 
le partage de la Pologne, on avoit befoin dais 
les archives d'un homme entendu qui arrangeát 
les papiers relatifs aux provinces nouvellement 
acquifes, tant de la Pologne que de la Siléfie, 
La penfion que le roi économe affigna pour 
cette charge, ne fuffifoit pas non plus pour faire 
un fort convenable au profefleur qu'on vouloit 
attirer de Cullol, Mais comme il vaquoit en 
méine temps une place de fucrétaire au dépar- 
tement dos affaires étranperos , l'appointement 
uttaclié à cette place y fuppléas & Mr de Dohm 
vint alors s'établir à Berlin, Í1 avoit entrepris 
à Caffel un recueil de relations, concernant l'é- 
conomie politique, à peu prés dans le goût du 
/réfor polliique de Comino Ventura; & il conti. 
nta à Borlin cette collcétion (^). Auffi fes Con- 


(«a Les Allemands, auff bien que les François K les An» 
fois, avouent qu'on eft redavalla à l'lialie das prugiés qu'ont 
faits le8 felencos K les arts depulo tiis oy quati iocles, Maja 
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fidérations fur la réforme politique des Juifs pa- 
rurent dans le méme temps (1781). Une raifon 


on fera furpris d'entendre que l'économie politique, la fcience 
qu'on appelle fariflique ait été en Italie, il y a deux cents ans, 
précifément au méme point où elle eft actuellement en Allema- 
gne. Le Te/oro politico, qui parut d'abord en 1585, a fans doute 
fervi de modéle à tous ces magafins arifliques de nos jours. 
Cependant le Corno Ventura n'étoit pas un auteur du premier 
ordre. L'économifte le plus profond, l'auteur flatiflique le plus 
judicieux, le plus original, car il n'y en eut pae de meilleur 
avant lui, a été Jean Botero, de la ville de Bene en Piémont. Je 
fuis trés- perfuadé que Mr Bufching, & Mr de Dohm particulié- 
rement, ne feront pas fáchés de fe voir comparés à cet auteur, 
s'ils ont lu l'éloge que Mr le comte de Nappion de Coconat en 
a fait en 1781, ou feulement ce qu'en ont dit le comte Mazzuc- 
chelli & Mr Tirabofchi. La Ragion di Staro, & les Re/azionz 
univerfali , qui font trés- connues, ont été réimprimées dix ou 
douze fois en italien, & traduites en toutes les langues. Le 
fuccés prodigieux qu'eurent ces deux ouvrages , nous donne lieu 
d'ajouter cette note à l'article d'un auteur que nous eftimons 
& que nous aimons perfonnellement. Jean Botero, né en 1540, 
a été d'abord fecrétaire de faint Charles Borromée, cardinal, 
neveu du Pape Pie VI. Un an après la mort de ce cardinal en 
1586, il fut en France agent, ou chargé des affaires du duc de 
Savoie fon fouverain; & il paroit avoir aflifté en cette qualité à 
la fameufe afflemblée de Perrone. De retour en Italie, il fut 
employé à Rome, foit pour les affaires de la maifon Borromée, 
foit pour celles de la cour de Savoie. Vers l'an 1589 il entreprit 
de longs voyages, dont des réfultats furent les re/arions qui for- 
ment le corps de ;géographie -hiftorique moderne le plus com- 
plet qu’on eût encore vu. Cet ouvrage, achevé en 1595, parut 
pour la premiére fois à Rome l’année d’après. S'il y a dans ces 
Relations des notices curieufes; dans /a Raifon d'état, & dans 


Hh 2 


e 
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ingénieufe, une philofophie douce, une diale- 
étique faine régnent dans cet ouvrage, & le ren- 
dent intéreffant. Certes la caufe des Juifs n'avoit 
jamais mieux été défendue. Cependant cet ou- 
vrage, que l'auteur méme fit traduire en fran- 
gois, n'eut guérg de cours hors de l'Allema- 
gne. En France le gouvemement en empécha 
la circulation. Il effuya beaucoup de contra- 
didions en Allemagne, & particuliérement à 
Berlin (V. HARTMANN). Cela donna lieu à 
l'auteur de mieux approfondir une matiére d'au- : 
tant plus intéreffante dans le moment, que l'em- 
pereur venoit de faire quelque innovation avan- 
tageufe à cet égard. Le point effentiel à éclair- 
cir, c'étoit de favoir files Juifs pouvoient & de- 
voient fervir la fociété dans l'état militaire? Mr 


e 


des Caufes de lu grandeur. des villes, on trouve le génie poli. 
tique, Ce favant eccléfiaflique fut précepteur des princes de Sa- 
voie , fils du duc Charles Émanuel , avec lesquels il paffa trois 
ans en Efpagne, lj eut en récompenfe la célébre abbaye de St 
Michel de l'Éclufe, qu'eut dans ce fiécle le prince Eugène, & 
que pofléde actuellement Mr Je cardinal Gerdil. Botero mourut 
en 1617, âgé de foixante & dix -fept ans. Si les maximes de 
l'abbé Botero font raifonnables & utiles au genre humain, com- 
me celles le font certainement, on doit conclure qu'on peut être 
bon chrétien & bon catholique, & en même temps bon politi- 
que, — V, l'art. MinABRAU, 


€ 
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de-Dohm fit des obfervations favantes & pro- 
fondes, non moins fur la loi de Moife & fur 
l'efprit du chriftianisme, que fur le droit de la 
nature & des gens. L'étude qu'il avoit faite de 
la théologie ne lui fut pas inutile pour vider 
cette forte de querelle littéraire. Toute forte 
d érudition lui vint à point, & lon y trouve 
Tertullien, Juftin le martyr, La@tance, StIré. | 
née, Zuingle & Luther, les péres de: Téglife 
des premiers fiécles, les réformateurs du- fei- 
.ziéme, cités à côté des Smith, des Mauvillon, 
des Gagliari, & d'autres, philofophes ,. publici- 
ftes & économiftes de nos jours. Le travail de 
Mr de Dohm fur ce fujet n'eut encore aucune 
füite légale en Pruffe. Il ne s'eft encore rien 
fait par autorité publique qui ait changé la con- 
dition des Juifs. Mais toute cette controverfe 
ne laiffa pas d'influer fur l'opinion publique, 
qui tôt ou tard influe fur les gouvernemens; & 
depuis-lors les .Juifs fe relevérent toujours da- 
vantage de leur état d'aviliffement, & commen- 
cerent à obtenir des titres qui les rapprochent 
des autres citoyens ( V. HERZ). Cet ouvrage eft 
encore remarquable par un autre endroit. La 
liberté de la preffe ne fe fit jamais mieux remar- 
Hh 5 
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quer pendant quarante - fix ans dans les états 
pruffiens. Le livre eft publié avec la date ex- 

preffe de Berlin & Stettin, & le nom du libraire 
| Nicolai; & on lit dans le frontispice que c'étoit 
avec la permiffion du roi. (Seconde édit 1782). 
Voici le paffage que Mr de Dohm rapporte(^) 
tiré de l'Anti- Machiavel pag. 2 & 3, édit de 
la Haie 1741. * C'eft donc le bien des peu- 
» ples que le fouverain doit préférer à tout au- 
sup intérét. Le fouverain, bien loin d'être le 
» maître abfolu des peuples qui font fous fa do- 
» mination, n'en eft lui- méme que le premier 
» domeftique”. Cet axiome, qui répond fi bien à 
Ja fameufe loi digna voz ... principem fe legibis 
Jub;etlum habere , étoit bien digne d'un roi phi- 
lofophe; & je ne doute pas, quoique l'ouvraze 
ait pañlé par les mains de Voltaire, que Fréderic 
ne l'ait écrit, Mais il n'eft pas moins louable 
qu'il ait permis qu'on lui rappelát, quarante-trois 
ans aprés, le paffage d'un livre qu'il avoit com- 
pofé n'étant que prince royal, On dira peut- 
étre que Fréderic II ne lifoit pas les livres alle- 
mands, Je le fais, mais cela nous fait voir que 


(a) V. Ueber die burgerliche Verbefferung der fuden. == 
Theil. P. 158: 
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la liberté de la prefle étoit une maxime reçue 
.& établie dans le gouvernement pruffien. Car 
les miniftres lifoient fans doute les livres alle- 
mands. Or quel eft le pays monarchique où 
un cenfeur, un magiftrat, un chancelier, oferoit 
laiffer imprimer que /e fouverain n'eft que le pre- 
mier domeflique de fon peuple, quand méme cette 
fentence eût échappé en quelque occafion de 
la bouche ou de la plume du prince qui gou- 
verne? Bientót aprés Mr de Dohm s'occupá d'un: 
fnjet beaucoup plus important pour l'Europe. 
L'union des princes allemands, appelée commu- 
nément Conféderation germanique, qui fignala 
la dernière année du régne de Fréderic IT, dé- 
plut, comme on peut fe limaginer, à la cour 
de Vienne. Le baron Ottho de Gemmingen, qui 
n'étoit. encore connu que par quelques tradu- 
étions .de pièces dramatiques, & autres ouvrages 
relatifs au théâtre, fit une brochure contre cette 
Confédération. Mr de Dohm parut l'homme le 
plus capable de repouiler l'attaque. La brochure 
du baron de Gemmingen avoit pour titre l’A/- 
lemagne; & celle de Mr de Dohm n'en eut d'au- 
tre que fur l'union des Princes allemands ( Ber- 
lin 1785.) Cet ouvrage, qui n'eft que d'environ 
Hh 4 
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cent quarante pages en petit in- $5, auroit fuffi 
à faire la réputation de l'auteur. La cour de 
de Vienne fentit que cette guerre de plume ne 
pouvoit lui être avantageufe ; & l'on engagea la 
cour de France à faire quelques démarches au- 
pres de celle de Pruffe pour la faire cefler. Ce 
fut peut- étre alors que l'on fit des propofitions 
à Mr de Dohm pour l'attirer à Vienne, comme 


. on y avoit attiré Mr de Gemmingue. Mais il ne 
tontvenoit plus qu'un homme qui avoit été em-. 


ployé dans les archives & dans le cabinet du roi 
de Prufle allát fervir d'autres princes quelcon- 
ques. Le miniftre que la cour de Berlin avoit 
à Cologne mourut au commencement de l'année 
1786. On jugea Mr de Dohm trés- propre à 
remplir cette place; & il y fut envoyé quelques 
mois avant l'époque funefte de Fréderic IL Le 
‘xoi xégnant, tres-fatisfait de fon fervice , l'ano- 
blit, & lui augmenta fes gages. Mr de Dohm 
ut depuis-loys une commiflion non moins lu- 
crative qu'honorable: ce fut d'étre juge pour le 
roi de Pruffe, directeur du cercle du Rhin, des 
querelles civiles qui fe fent élevées à Aix-la- 
Chapelle. I ne fera plus guere de livres; mais 
il fera une fortune folide, dont néanmoins le 








a 
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Mufeum allemand, & l'Effai fur l'état civil des 
Juifs, avoient jeté les fondemens. 
Donna (Albert Chriftophe comte de) né . 
à Berlin en 1698. Ce nom eft trés-illuftre dans 
l'hiftoire de la Pruffe proprement dite, où plu- 
fieurs branches de cette famille font établies de- 
puis prés de trois fiécles. Celle du comte Al. 
bert Chriftophe eft mémorable par deux, parti- 
cularités qui concernent l'hiftoire littéraire. Son 
pére eut pour inftiteur le fameux Bayle, pen- 
dant deux ans, depuis 1672 jusqu'en 1674 (^). 
L'aieul étoit alors dans une de fes terres appelée 
Copet, en Suiffe. Le comte Albert Chriflophe 
eut pour gouvergeur ce méme Duhan qui fut 
enfuite l'inftituteur de Fréderic IL Il voyagea 
& porta les armes dans fa jeunefle, & il fervit 
comme volontaire dans la campagne de Belgrad. . 
en 1717 fous le prince Eugéne. Des affaires de 
famille l'obligerent de quitter le fervice, tant 
pour folliciter des procés à Vienne, que pour 
faire valoir fes grandes poffeffions en Pruffe. Il 
paífa ainfi prés de vingt-cinq ans. Cependant - 
un élève de Mr Duhan méritoit par ce feul titre 


(a) V. Mémoires de l'académie, de Yan 175. 
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l'attention de Fréderic II, qui à peine parvenu 
au trône l'appela à la cour, & le fit grand mai- 
tre de la maifon de la reine, aujourd'hui douai- 
riére, Ayant affez d'inftruQion, furtout dans 
la phyfique, il fut membre honoraire de l'aca- 
démie. Il auroit pu lui fournir des expérien- 
ces utiles fur l'économie rurale, s'il eüt vécu 
plus long-temps; mais il mourut dans fa cin- 
quante - quatrième année en 1752. 


DowATUS (à transfiguratione Chrifli Do- 
mini) par nom de famille Hoffmann, de l'or- 
dre des clercs réguliers des écoles pies, qu'on 
appelle piari/'es.en Allemagne, naquit à Leob- 
fchutz dans la haute Siléfie l'an 1703. Il a beau- 
coup écrit pour l'inftruction de la jeuneffe, en 
allemand, & en latin pour l'édification de tous 
les fidelles. Las de compofer des livres, ou man- 
quant du fonds néceffaire pour en faire de lui- 
méme, il ne laiffa pas de travailler pour fuivxe fa 
vocation. Il traduifit du françois des ouvrages de 
piété. Je m'étonne que ni Strieber, ni les au- 
tres qui ont écrit la vie des théologiens vivans, 
n'ayent point parlé de ce refpectable vieillard. 
Je ne fais s'il vit encore à. Kempten, où il s'eft 


* 
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retiré depuis cinquante ans. Il y étoit profeffeur 
Yan 1785. 1l a traduit de l'italien la Vie des 
douze premiers piariftes, c'eft-à-dire des difciples 
de St Jofeph Calofantio, fondateur de l'ordre, | 


DovsrEeR (Jean Chriftophe) né à Schli. 
benheim dans la Pruffe occidentale l'an 1739, 
fuccéda à fon pere, miniftre de ce village, qui 
étoit paffé au rectorat d'une école confidérable 
‘de Koenigsberg. Ses ouvrages refpirent les fen- 
timens d'un homme pénétré de fa religion. Tout 
prétre efpagnol, italien ou frangois pourroit les 
traduire, & fe les approprier. Un prétre polo- 
nois le pourroit faire encore mieux, fi les fer- 
mons allemands n'étoient pas plus connus en 
Pologne qu'ils ne lé font en Efpagne, en Italie, 
& en France, 


 . Dnzsszr (Jean Chrétien Gottfried) né à 
Croffen en 1746. Il fe fit connoitre par un pe- 
tit ouvrage fur les caufes de la décadence des 

écoles dans les petites villes, qu'il imprima à 
Francfort. Il fut propolé par le confiftoire de 
Berlin pour remplacer Mr Éberhard, miniftre de 


Charlottenbourg, lorsque celui - ci fut fait pro- 
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feffeur à l'univerfité de Halle (2). Mr Dreffel 
eut part aux difputes qui s'élevérent au fujet 
des nouveaux cantiques qu'on a introduits dans 
les églifes luthériennes (^). 


 DnarzvHAunT (Jean Chriftophe de) né en 
169g à Halle, mort confeiller privé de régence, 
de guerre & des domaines, & avocat fifcal du 
duché de Magdebourg, avecle titre de comte 
palatin. Il ne dut qu'à fon travail toute fa con- 
fidération & fa fortune, puisque ni lui, ni au- 
cun autre ne parle de fes parens, & que dans 
la longue lifte de pafteurs , profelleurs, reéteurs 
d'écoles, échevins, juges, & affeffeurs, on né 
trouve d'autre Dreyhaupt que celui-ci. A l'âge 
de trente- deux ans il étoit juge au tribunal de 
Halle, & échevin. Il fut anobli en 1740, & 
fait confeiller de régence, guerre, & domaines 
dans le duché de Magdebourg. Il étoit tres- 
érudit, & il paroît avoir eu le hon fens & la 


(a) Voyez fon article. 

(5) Dans le temps que cette feuille eft fous preffe, Mr Dref- 
fel a eu, à la téte desbourgeois de Charlottenbourg, l'honneur de 
JAaranguer Madame la princeffe d'Orange, à l'occafion de l'en- 
trée qu'a faite S. A. R. à Charlottenbourg, & des fêtes que le 
roi fon frére lui a données au mois de Juillet 1789. 
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conftance de ne fe point laiffer diftraire par de 
petits ouvrages; tandis qu'il en a entrepris un 
qui devoit être trés- volumineux, Cet ouvrage 
. eft la Defcription du cercle de la Saale. Elle 
eft la plus exacte & la plus diffufe de toutes les 
charographies que l'on puiffe trouver, à pro- 
portion du fujet qu'on y traite. Ce cercle ne fait 
que la moitié d'une province qui n'eft pas fort 
étendue; & cet ouvrage forme deux gros volu- 
mes in-folio de plus de 1200 pages chacun, 
en fort petit caraCtére, L'univerfité de Halle, 
dont l'hiftoire remplit une grande partie dn fe- 
cond volume, ne '«omptoit qu'un demi-fiécle 
lorsque Dreyhaupt fe mit à travailler à cette de- 
fcription, qui par l'érudition dont elle eft rem- 
plie, le fit juger digne d'être agrégé à l'acadé-, 
mie des fciences '& belles lettres de Berlin en 
1753. Le ftyle cependant eft barbare, mêlé 
de latin comme l'étoit toujours l'allemand de 
ce temps-là. Les réfugiés francois l'accufent d'a- 
voir maltraité quelques perfonnes de leur colo- 
nie dont il a eu occafion de parler, furtout d'un 
Millié, furnommé Lafleur, à l'activité duquel 
on prétend que l'univerfité de Halle eft redeva- 


ble de fes premiers fondemens; puifque fans le 
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collége privilégié de ce Lafleur, 'l'homafius ne 
feroit pas venu s'établir dans cette ville (4). 


Dauys1o (Jean Chriftophe.) 1l a le titre 
de confeiller de régence an fervice diu roi de 
Pruffe, je ne fais dans quel pays, Hà traduit 
en allemand l’Ajfloire du célibat de Yex -jéfuite 
Zaccaria, Cette traduétion, imprimée en 1751, 
porte la date de Bamberg & Wurzbourg, 


DuuAx (Charles Égide de Jandun) né en 
1685 à Jandun en Champagne, la méme année 
que l'édit de Nantes fit révoqué, & que fon 
pere quitta les emplois qu'il avoit en France, 
pour venir s'établir fous la domination pruf- 
fienne, Duhan le fuivit bientôt, conduit par 
fa mere, & fit fos. études à Berlin au collége 
françois fous le fameux La Croze. N'ayant point 
de fortune pour fervir avoc diflinclion dans le 
militaire, ni pott attendre. des emplois civils, 
i| entra dans la maifon du comte de Dohna com- 
mne pouverncur de fon fils (^), & l'accompagna 
au fiépe de Stralfind en 1715, où il prit lui- 


(50 V, Mépn des lUfuriése Mo AV, ju stu 
( ot; F'atulae Duns 
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méme les armes, & s'y'fit remarquer du rot 
Fréderic Guillaume I, qui le crut propre pour 
étre employé à l'éducation du prince royal (Fré- 
deric II). Il en fut féparé brusquement lors de 
la divifion éclatante entre le pére & le fils (^). 
Le prince fon éléve, parvenu au trône, le rap- 
pela à Berlin, le fit fon confeiller, & le crut 
digne d'étre membre ordinaire de l'académie. 
Duhan n'eut guére le temps d'affifter aux affem- 
blées, ni d'y lire des mémoires, étant mort au 
mois de Janvier 1746. Le roi en a fait l'éloge. 


DuxcxEL (Jean Gottlob Guillaume) né en 
1720, mort en 1759. El a été quelques années 
précepteur domeftique à Berlin, je ne fais dans 
quelle maifon. C'eft à ce titre que je le nomme. 
Il fe fit par fa bonne conduite des amis; & il 
fut introduit dans différentes fociétés de gens de 
lettres. En 1743 il reçut des propofitions pour 
aller à Mofcou & à la Haie. Mais il préféra 
d'étre miniftre du village de Dichzig, fa patrie, 
dans la principauté de Kæthen. Il refufa de mé- 
me quelques autres places qui lui furent offer- 
tes à Zerbft, à Carolath, & en Danemark. Ce- 


(4) V. P jfui for la «ie & Ig regne de Fréd. II. P.I. Ch. a. 
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, pendant il changea fa cure de Diebzig pour celle 
de Wulfen & Drofen. Il fe maria, & conti- 
nua à travailler avec ardeur. Il eft mort avant 
que d'atteindre fa quarantieme année en 1759. 
Dans la théologie, ou plutôt dans la controverfe, 
il fuivoit les idées & les préjugés communs des 
- théologiens proteftans. Et il foutint contre les 
meilleurs critiques, ou comme il difoit contre des 
jéluites, qu'il y avoit eu un pape femme. Mais 
il s'élevoit avec un zéle louable contre les livres 
qui tendent à détruire les fondemens de la re- 
“Jigion & de la morale. On a de lui un ouvrage 
contre Mandeville, auteur de la fameufe fable 
des abeilles, Yl fit des fupplémens au diétion- 
naire hiftorique de Jeecher, qui ont fervi depuis 
à Mr Adelung, continuateur de ce dictionnaire. - 
Mais lobjet qui femble avoir le plus occupé 
Dunckel, fur lequel, aprés avoir donné un effai, 
il fit neuf autres traités, diflertations ou di- 
étionnaires, c'eft la langue de fon pays, qu'il 
croit avec aflez de raifon étre l'ancienne -celti- 
que. Mais il prétend de plus que c'eft de cette 
langue que la grecque eft fortie. 
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